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AVERTISSEMENT 

DE 

L  ÈD  ir  E  U  R. 


Il  exifte  deux  Tradudions  fran- 
çoifes  de  l'Eloge  de  la  Folie.  La 
première  qui  ell  de  George  Halluin 
fut  publiée  en  i  f  17.  Erafine  n'en 
fut  pas  content,  &  il  s'en  plaint  ou- 
vertement dans  une  lettre  à  Gérard 
Lyftre,  où  il  accufe  l'auteur  d'avoir 
palTé  plufieurs  endroits  qu'il  ne 
comprenoit  pas  ou  qu'il  ne  pouvoit 
pas  rendre  ;  &  d'avoir  ajouté  des 
paffages  de  fa  façon.  La  féconde 
eft  celle  qui  a  été  faite  en  Hollande 
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par  Guedeville.  Tous  ceux  qui  en- 
tendent le  latin  ,  &  qui  favent 
le  François  ,  conviendront  qu'on 
peut ,  fans  injuftice ,  dire  de  cette 
tradudion  ce  qu'Erafme  avoit  dit 
de  la  première.  Nous  avons  cru  que 
le  Public  verroit  favorablement  les 
efforts  que  nous  avons  faits  pour 
lui  offrir  enfin  une  Tradudion 
françoife  de  cet  Ouvrage ,  que  tous 
les  fiècles  &  toutes  les  nations  ont 
lu  &  liront  toujours  avec  plaifir. 

Nous  n'avions  pas  eu  deffein 
d'abord ,  de  faire  graver  les  delffns 
de  Holbein ,  mais  en  comparant  les 
gravures  qu'on  en  a  publiées  jufqu'à 
préfent ,  avec  les  originaux  qui 


font  à  la  bibliothèque  publique  de 
Baie ,  nous  avons  vu  que  la  plupart 
n'étoient  que  des  copies  répétées 
les  unes  des  autres,  &  qu'il  n'y 
avoit  même  aucune  édition  où  l'on 
eût  gravé  tous  ces  delïins.  Voilà 
ce  qui  nous  a  engagés  à  remettre 
fous  les  yeux  du  Public  les  vérita- 
bles delTms  de  ce  grand  Peintre. 
Nous  les  avons  fait  copier  tous  & 
graver  exadement  de  la  même 
grandeur  que  les  originaux.  Nous 
avouons  avec  les  Critiques ,  qu'il  y 
a  plufieurs  figures  dans  cet  ouvrage 
qui  paroiiTent  delTmées  avec  négli- 
gence ;  mais  il  y  en  a  auffi  plu- 
iieurs  qui  font  très-belles  5  &  dans 
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toutes ,  on  apperçoit  toujours  quel- 
que chofe  qui  caradérife  l'efprit  & 
la  finefle  de  fon  crayon  &  de  fa 
plume. 

Nous  avons  cru  devoir  fuppri- 
mer  les  vies  d'Érafme  &  de  Holbein  ; 
la  première  parce  qu'elle  eft  connue 
de  tout  le  monde,  &  la  féconde 
parce  qu'elle  nous  a  paru  un  peu 
étrangère  à  cet  ouvrage. 


PREFACE 

D'  É  R  A  s  M  E 

ADRESSEE 

A    THOMAS  MORUS 

^  s  ON  AMI. 


Jxevemnt  dernièrement  d'Italie  en  An^ 
gleterre ,  je  ne  mulots  pas  perdre  en  rê^ 
veries  inutiles  le  tems  que  j'étois  obligé 
de  rejier  à  cheval;  f  aimai  mieux  m'oc^ 
cuper  tantôt  à  repajjer  en  moi-même  nos 
études  communes ,  tantôt  à  m' entretenir 
dans  V agréable  Souvenir  des  chers  & 
favans  amis  que  favois  laiffés  ici.  Fous 
fûtes  un  de  ceux  qui  fe  présentèrent  le 
plus  fouvent  à  ma  mémoire ,  mon  cher 
Morus  ;  je  me  retraçois^  en  votre  ab- 
fence ,  ces  momens  heureux  que  j'ai 


pajjes  auprès  de  vous  ;  momens  qui 
ont  été  y  je  vûm  ajjure^  les  plm  doux 
de  ma  vie. 

Ayant  donc  réfolu  de  faire  quelque 
chofe ,  ^  n'étant  pm  dans  des  circonf^ 
tances  favorables  pour  compofer  un  ou^ 
vrage  férieux  ;  il  7ne  prit  ^invie  de 
m'égayer  en  faifant  l'Éloge  de  la  Folie. 
Quelle  Minerve ^  direz-vom  peut-être^ 
vous  infpira  cette  fingtdière  idée  ?  D'à- 
bord;,  en  penfant  à  vous^  votre  nom 
de  famille  Morus  me  rappella  celui 
de  Moria  que  les  Grecs  donnent  à  la 
Folie  ^  quoique  ce  rapport  ne  foit  que 
dans  les  noms^  &  que  vous  foyez  bien 
éloigné  d'avoir  part  aux  influences  de 
cette  Déejfe  comme  tout  le  monde  en 
tonvient.  Je  m'imaginai  aujfft  que  citts 


fïaifanterie  feroit  de  votre  goût.  Car 
je  fais  que:,  tel  que  Démocrite ,  vous  riez 
quelquefois  de  la  vie  humaine^  ^  que 
mus  aimez  ces  fortes  de  plaifanteries  y 
quand  elles  ne  font  pas  tout  -  à --fait  dé^ 
pourvues  de  fel  &  d'agréme?it  ;  &  ^  Jî 
je  ne  me  trompe ,  celle-ci  eji  dans  ce  cas. 
Quoique  la  fupériorité  de  votre  efprit 
vous  élève  fort  au-dejfus  du  vulgaire , 
vous  pojfédez  Part  de  vous  mettre  à  la 
portée  de  tout  le  monde ,  &  votre  bo7u 
té  naturelle  vous  fait  trouver  du  plai-- 
Jtr  à  l'exercer  fouvent. 

Recevez  donc ,  je  vous  prie ,  cette 
-déclamation  ,  ^  comme  un  gage  de 
mes  fentimens  pour  vous  ,  ^  comme 
Tin  ouvrage  que  je  mets  fous  votre  pro^ 
te^ion^  &  qui  vous  appartient  plus 


qu'à  moi ,  puisqu'il  vous  ejl  dédié.  Car 
je  ne  doute  point  qu'il  ne  fe  trouve  des 
Zoïles  mal-intentionnés  qui  crieront  que 
ces  bagatelles  font  indignes  d'un  Théo-^ 
logien,  que  ces  fatyres  font  contraires  à 
la  modeftie  chrétienne  ;  ils  me  reproche^ 
ront  peut-être  de  faire  renaître  la  malu 
gnité  de  l'ancienne  comédie  ,  ^  de  mor-- 
dre  tout  le  mo7tde  comme  Lucien.  Mais 
je  prie  ceux  qui  trouveront  trop  peu 
d'importance  dans  le  fujet  ,  &  qui  fe 
fcandaliferont  du  ton  badin  dont  il  eji  trai^ 
té;  je  les  prie  de  vouloir  bien  obferver 
que  je  ne  fuis  pas  le  premier  qui  ait 
écrit  dans  ce  genre ,  mais  que  j'ai  fuivi 
en  cela  l'exemple  de  plufieurs  grands 
homnii^s.  Homère  s'ejl  amufé,  il  y  a  bien 
des  ficelés,  à  écrire  la  guerre  des  rats  ^ 
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des  grenouilles  ;  Virgile  a  fait  un  poème 
fur  le  7noucheron;  Ovide  en  a  fait  un 
fur  la  noix  ;  Folycrate  a  écrit  l'Éloge 
de  JBuJiris ,  qui  fut  corrigé  par  Ifocra^ 
tes  ;  Glaucon  a  loué  Hnjuflice  ;  Favo^ 
rin  ,  Therfite  &  la  fièvre  quarte  ;  Sy- 
nefîus  les  tètes  chauves  ;  Lucien  les  mou- 
ches &  les  parajîtes.  Sénèque  a  décrit 
en  badinant  tapothéofe  de  l'Empereur 
Claude.  Flutarque  a  compofé  un  Dialo-* 
gue  entre  Ulyjfe  &  Grillus  changé  en 
cochon.  Lucien  ^  Apulée  ont  écrit  fur 
Viine  ;  &  un  auteur  dont  je  ne  fais 
pas  le  nom  a  fait  le  tefïament  dHm  ce- 
chony  dont  St.Jérôjnefait  mention  dans  fes 
ouvrages.  Si  mes  cenfeurs  ne  fe  payent 
pas  de  ces  raifons  qu'ils  s'imaginent  que 
je  joue  aux  échecs  ou  à  quelque  jeu  d^en^ 


faut.  En  effet,  ne  feroiUce  pas  être  bien 
injujle  envers  les  gens  de  lettres ,  de  leur 
interdire  des  amufemens  qu'on  permet  à 
toutes  les-  conditions  ;  car  enfin  leurs  amti^ 
femens  peuvent  être  utiles  ,  ^  un  le&eur 
d'un  peu  de  bon  fens  peut  quelquefois  en 
tirer  plus  de  profit  que  des  ouvrages 
pompeux  de  bien  des  gens.  Dun  célèbre 
la  Rhétorique  Ç5?  la  Fbilofophie  par  un 
difcours  bigarré  de  pbrafes  volées  de  tous 
cotés  5  l'autre  fcût  l'éloge  d'un  prince  y 
celui-ci  prêche  pour  engager  les  peupAes 
à   entreprendre   la  guerre  contre  les 
Turcs,  un  autre  s'ingère  de  prédire  l'a- 
venir ,  un  autre  s'amufe  à  difputer  fur 
des  êtres  de  raifon.    Comme  il  n'y  a 
rien  de  fi  puéril  que  de  traiter  les  chofes 
férieufes  d'une  manière  plaifante  ;  dê 
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?"  — ^  xin 
^iîème  atijjï  ^  il  n'y  a  rien  de  phis  plai^ 
fant  que  de  parottre  vouloir  traiter 
rieufement  les  plaifanteries.  Ceji  au 
public  à  juger  de  cet  ouvrage  ;  mais , 
fi  r  amour  propre  7ie  7n' aveugle  points 
je  crois  que  Nloge  de  la  Folie  n'ejl  pas 
tout'à-fait  Pouvrage  d'un  fou. 

Mais  pour  répondre  à  ceux  qui 
pourront  m'accufer  d'avoir  été  fatyri^ 
que  ;  je  foutiens  qu'il  a  toujours  étéper^ 
mis  aux  gens  de  lettres  de  plaîfanter 
fur  la  vie  humaine  ,  pourvu  que  cette 
plaifanterie  ne  dégénérât  point  en  rage 
^  en  fureur.  Rien  n'ejî  plus  fingidierque 
la  délicateffe  de  notre  fiécle ,  qui  ne  peut 
fouffrir  que  des  titres  d'ufage.    Il  y  a 
même  des  gens  dont  les  fcruptdes  font  fi 
déplacés:,    qu'ils  aimer  oient  mieux  en^ 
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tendre  des  blafphèmes  contre  Jefus- 
Cbrifi,  que  la  pim  légère  plaifanterie  fur 
les  Papes  on  fur  les  grands  ^  quoique 
ces  plaifanterie  s  pujjent  tourner  à  leur 
avantage.  Mais  celui  qui  fronde  la  vie 
humaine:,  fans  attaquer perfonne  en  par-- 
ticidier ,  ne  paroïtM  pas  vouloir  plutôt 
avertir  &  reprendre  par  des  confeils  que 
bleffer  par  la  fatyre  ?  D'ailleurs  combien 
de  fois  ne  me  fuis-jepm  attaqué  moi-mê- 
me? Celui  qui  7i épargne  aucune  condi- 
tion humaine ,  fait  bien  voir  que  c^eji 
aux  vices ,  &  non  aux  hommes  qu'il  en 
veut.  S'il  fe  trouve  donc  quelqti'un  qui 
croye  qu'on  l'ait  offenfé  dans  ce  badina- 
ge,  il  faut  ou  que  fa  confcience  l'accufe 
en  fecret  ,  ou  qu'il  craigne  que  le  public 
ne  foit  e7t  droit  de  l'accifer.  St.  Jérôme 


lui-même  a  exercé  la  fatyre  avec  bien 
phs  de  licence^  &  de  malignité,  puis-' 
qu'il  a  été  quelquefois  jusqu'à  dire  les 
noms  des  perfonnes  qu'il  vouloit  atta- 
quer. Pour  moi  ,  outre  que  j'ai  tou^ 
jours  évité  de  nommer  quelqu'un  ,  j'ai 
donné  à  cet  ouvrage  un  Jiyle  fi  modéré  ^ 
que  tout  l^eur  raifonnable  verra  bien 
que  j'ai  plutôt  cherché  à  m'amufer  qu'à 
blejjer  perfonne.  Je  n'ai  pas  y  comme 
Juvénaly  remué  la  fentine  empefiée  des 
vices  fecrets  ;  je  me  fuis  plus  attaché  aux 
défauts  ridicules  qu'aux  vices  honteux. 
Enfin  fi  quelqu'un  ne  veut  point  encore 
fe  contenter  de  ces  raifons  ,  qu'il  fonge 
qu'il  efi  l^onorable  d'être  blâmé  par  la 
Folie,  8?  qu'ayant  choifi  cette  Déejfe 
pour  faire  elle-même  fon  éloge  ^  il  a 


xvr  '  ' 

bien  fallu  m'acmnmoder  à  fon  caraBè'^ 
re.  Maïs  pourquoi  vous  fuggérer  des 
fnoyens  de  défenfe  ,  à  vous  qui  êtes  un 
(i  bon  avocat ,  que  les  caufes  qui  ne  font 
pas  des  plus  excellentes  deviennent  très-* 
bonnes  entre  Vos  înams?  Adieu  très-* 
f  avant  Morus.  Défeîidez  avec  foin  cette 
Folie  qui  vous  appartient  à  préfent. 

à  la  Campagne  ce  lo  Juin  iço8. 
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La  Folie  parle. 


u'  o  H  dife  de  moi  tout  ce  qu'on 
voudra ,  (  car  je  n'ignore  pas  comme  h 
Folie  eft  déchirée  tous  les  jours ,  même 
par  ceux  qui  font  les  plus  foux,  )  c'eft 


pourtant  moi  ^  c'eft  moi  feule  qui ,  par 
mes  influences  divines,  répands  la  joie 
fur  les  Dieux  &  fur  les  hommes. 

En  effet  dès  que  j'ai  paru  dans  cette 
nombreufe  alfemblée,  dès  que  je  me 
fuis  difpofée  à  parler  ;  n'a-t-on  pas  vu 
briller  tout  à  coup  fur  vos  vifages  une 
gaieté  vive  &  extraordinaire  ?  N'a-t-on 
pas  vu  vos  fronts  fe  dérider  auffitôt? 
Et  les  éclats  de  rire  qui  fe  font  fait  enten- 
dre de  toutes  parts  ;  n'ont-ils  pas  annoncé 
la  gaieté  charmante  qui  s'emparoit  de 
vos  cœurs ,  &  le  plaifir  que  vous  cau- 
foit  ma  préfence  ?  Quand  je  vous  con- 
fidère  maintenant ,  il  me  femble  voir 
les  Dieux  d'Homère  enivrés  de  nedar 
&  de  népenthé  (a)  ;  au  lieu  qu'aupara- 


QC)  Plante  fabuieiire  dont  le  foc  mêlé  avec  le  vin^ 
excitoit  à  la  joie» 


tant ,  vous  reliiez  là  trilles  Se  inquiets, 
comme  des  gens  fortis  depuis  peu  de 
l'antre  de  Trophonius  (b}.  Tel  que 
TAftre  brillant  du  jour ,  lorfque  fes  pre- 
miers rayons  diffipent  les  ténèbres  qui 
couvroient  Thorizon  ;  ou  tel  que  le 
Printems  lorfqu'après  un  rigoureux 
Hiver,  il  ramène  à  fa  fuite  la  troupe 
folâtre  des  doux  Zéphyrs  :  tout  change 
auflîtôt  fur  la  terre  ;  un  coloris  plus 
brillant  embellit  tous  les  objets  ;  &  la 
nature  rajeunie  offre  à  nos  yeux  un 
fpedacle  plus  agréable  &  plus  riant: 
ainlî  ma  préfence  a  produit  tout  à  coup 
fur  vos  phyfionomies  le  changement  le 
plus  heureux.  Ce  que  de  grands  Ora* 
teurs  ont  bien  de  la  peine  à  faire  avec 

Çj)  Antre  de  la  Lébadie  qui  paflbit  pour  rendre  des 
Oracles;  Fon  croyoit  aufii  que  ceux  qui  y  des- 
ecndoient,  ne  rioieat  plus  de  toute  leur  vie. 
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des  difcours  très-longs  &  très-étiidiés 
cette  feule  préfenee  l'a  fait  en  un  inftant  : 
vous  m'avez  vue  ,  &  auffitôt  vos  in- 
quiétudes fe  font  diffipées. 


Or  vous  allez  favoir  pourquoi  je 
parois  aujourd'hui  devant  vous  dans  cet 
accoutrement  bizarre;  pourvu  cepen- 
dant que  vous  ne  vous  laflTiez  pas  de 


m'écouter.  Mais  n'allez  pas  vous  ima- 
giner que  j'exige  ici  de  vous  cette 
attention ,  dont  vous  honorez  ordi- 
nairement vos  Prédicateurs;  point  du 
tout:  écoutez -moi  comme  vous  avez 
coutume  d'écouter  les  bouffons,  les 
farceurs ,  les  bateleurs ,  les  charlatans-^^v^^t^/nXi 
des  places  publiques  ;  ou  comme  notre 
ami  Midas  écouta  jadis  la  mufîque  du 
Dieu  Pan.  Car  j'ai  envie  de  faire  un 
peu  la  fophifte  avec  vous.  Je  ne  par- 
lerai pourtant  pas  comme  ces  pédans, 
qui  furchargent  aujourd'hui  la  tête  des 
enfans  d'un  fatras  de  bagatelles  difficiles,  .JV^hX' 
&  qui  leur  enfeignent  à  difputer  avec 
plus  d'opiniâtreté  que  des  femmes; 
mais  j'imiterai  les  anciens ,  qui  pour 
éviter  le  nom  de  Sages ,  fort  décrié  de 
leur  tems;,   aimèrent  mieux  prendrai 


celui  de  Sophiftes.  Or  ces  Sophîfles 
là  s'appliquoient  à  célébrer  par  des 
éloges  les  Dieux  &  les  Héros.  Je  vais 
donc  auffî  vous  faire  un  Éloge  ;  ce  ne 
fera  ni  celui  d'Hercule,  ni  celui  de 
Solon  ;  mais  ce  fera  le  mien ,  c'eft-à-dire 
'^'T Eloge  de  la  Folie.  . 

Vous  faurez  d'abord  que  je  me  fon- 
de fort  peu  de  ces  fages  qui,  parce 
qu'un  homme  fe  donne  lui-même  des 
louanges ,  le  traitent  auffitôt  de  fat  & 
d'impertinent.  Qu'ils  le  traitent  de  fou, 
à  la  bonne  heure;  mais  qu'ils  avouent 3 
du  moins ,  qu'en  agiffant  ainfî ,  il  fe 
Conduit  d'une  manière  tout-à-fait  con- 
forme à  cette  qualité.  En  effet  eft-il 
rien  de  plus  naturel  que  de  voir  la  Folie 
exalter  fon  propre  mérite ,  &  chanter 
elle-même  fes  louanges  ?  Qui  pourroit 


mieux  que  moi  me  peindre  telle  que 
je  fuis  ?  A  moins  cependant  qu'il  ne  fe 
trouve  quelqu'un  qui  prétende  me  con- 
noître  mieux  que  je  ne  me  connois 
jiioi-même. 

D'ailleurs ,  en  agiffant  ainfi ,  je  crois 
me  conduire  encore  bien  plus  modes- 
tement que  le  commun  des  fages  & 
des  grands  :  retenus  par  une  mau- 
vaife  honte,  ils  n'ofent  fe  louer  eux- 
mêmes;  mais  ils  attirent  ordinairement 
auprès  d'eux  quelque  panégyrifte  dou- 
cereux ,  quelque  poëte  hâbleur  qui^J^^^v^ 
pour  de  l'argent ,  s'engage  à  les  louer, 
c'eft-à-dire  à  leur  débiter  des  men- 
fonges.  Cependant  le  Héros  pudibond 
fe  rengorge  comme  un  paon^  &  lève^^^ 
arrogamment  la  crête  ,  lorfque  fou 
prôneur  impudent  ofe  égaler  aux  Dieux 


le  plus  méprifable  des  faquins  ;  lors- 
qu'il propofe  comme  un  modèle  parfait 
de  toutes  les  vertus,  celui  qu'il  fait 
plongé  dans  tous  les  vices;  lorfqu'il 
pare  la  corneille  des  plumes  du  paon  ; 
lorfqu'il  tâche  de  blanchir  la  peau  d'un 
nègre  ;  lorfqu'il  s'efforce  de  faire  paffer 
une  mouche  pour  un  éléphant  Enfin 
je  fais  ce  que  dit  le  proverbe  :  Si  per-* 
fonne  ne  te  loue:,  tu  feras  bien  de  te 
huer  toi-7nèî7fe. 

Mais  en  vérité,  f admire  pourtant 

^^l'ingratitude 5  ou  fi  vous  voulez,  la 
négligence  des  hommes  à  mon  égard. 
Ils  ont  tous  pour  moi  la  vénération  la 
plus  profonde,  ils  aiment  tous  à  reffen- 

•  tir  mes  bienfaits  ;  &  malgré  cela, 
depuis  tant  de  iîècles,  il  ne  s'en  eft  pas 
encore  trouvé  un  feuî,  qui  fe  foit  avifé 
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de  célébrer  mes  louanges  par  quel- 
qu'éloge  flatteur  :  tandis  que  les  BufîriS:, 
les  Phalaris  (c),  la  fièvre  quarte,  les 
mouches ,  les  têtes  chauves  &  mille 
autres  peftes  de  cette  efpèce  ont  eu  des 
panégyriftes  qui  n'ont  épargné  ni  tems 
ni  peines,  pour  les  célébrer  par  des 
éloges  pompeux. 

Le  difcours  que  je  vais  vous  faire, 
ne  fera  ni  prémédité ,  ni  étudié  ;  &  par 
conféquent  il  en  contiendra  moins  de 
nienfonges.  N'allez  pourtant  pas  croire 
que  ce  que  je  dis  là,  foit  une  de  ces 
rufes  que  les  Orateurs  emploient  or- 
dinairement  pour  vanter  leur  efprit.  Car 
vous  favez  que  ces  Meffieurs,  après 
avoir  travaillé  trente  ans  à  un  difcours, 
dont  ils  ont  quelquefois  pillé  la  nieil- 

(c)  Voyez  la  Préface  d'Erafine» 


leurc  partie  5  nous  le  donnent  enfuite 
comme  un  ouvrage  qu'ils  ont  écrit  ou 
didé  en  s'amufant,  dans  Pefpace  de 
trois  jours.  Pour  moi,  j'ai  toujours 
aimé  à  dire  tout  ce  qui  me  vient  à  la 
bouche. 

N'attendez  de  moi  ni  définition,  ni 
divifion  de  Rhéteur.  Rien  ne  feroit 
plus  déplacé.  Me  définir,  ce  feroit  me 
donner  des  bornes  ;  &  ma  puiffance 
xfen  a  point:  me  divifer,  ce  feroit 
diftinguer  les  difFérens  cultes  que  l'on 
nie  rend  ;  &  je  fuis  adorée  également 
fur  toute  la  terre.  Et  puis ,  pourquoi 
chercher  à  vous  donner,  par  une  défi- 
nition, une  copie  idéale  de  moi-même 
qui  ne  me  reffembleroit  pas  plus  que 
mon  ombre;  puifque  vous  voyez  de^ 
Tant  vous  l'original  2 


/  . 

Je  fuis  donc  5  comme  vous  voyeZ:> 
cette  vraie  diftributrice  de  biens ,  cette 
Folie  que  les  Latins  &  les  Grecs  ont 
reconnue  fous  difFérens  noms.  Mais 
qu'étoit-il  befoin  de  le  dire  ?  Ma  phy- 
fîonomie  ne  me  fait-elle  pas  affez  con- 
noître  ?  Et  fi  quelqu'un  s'avifoit  de 
foutenir  que  je  fuis  Minerve  ou  la  Sa- 
geffe  ;  aurois  -  je  befoin  de  lui  peindre 
mon  ame  par  mes  difcours?  Ne  lui 
fuffiroit-il  pas  de  me  regarder  un  inftant, 
pour  être  convaincu  du  contraire  ?  Il 
ne  peut  y  avoir  chez  moi  ni  fard,  ni 
diffimulation  quelconque  ;  &  jamais  on 
ii'apperçoit  fur  mon  front  les  apparen- 
ces d'un  fentiment  qui  n'eft  pas  dans 
mon  cœur.  Enfin  je  fuis  par-tout  fî 
femblable  à  moi-même,  que  perfonne 
ne  fauroit  me  cacher ,  pas  même  ceux 


qui  veulent  jouer  le  rôle  de  fiiges,  & 
qui  défirent  le  plus  de  pafler  pour  tels. 
Malgré  toutes  leurs  grimaces,  ils  reffem- 
blent  à  des  linges  revêtus  de  pourpre, 
ou  à  des  ânes  couverts  de  la  peau  du 
lion  ;  ils  ont  beaucfaire,  il  paffe  toujours 
quelque  petit  bout  d'oreille  qui  décèle^ 
à  la  fin ,  la  tête  de  Midas. 


En  vérité  cette  efpèce  d'hommes  efl: 
bien  ingrate  envers  moi!  ils  font  le^ 
plus  fidelles  de  mes  fujets ,  &  cependant 
ils  ont  tant  de  honte  de  porter  mont 
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nom  en  public ,  qu'ils  vont  même  jus^ 
qu'à  le  reprocher  aux  autres,  comme 
une  marque  de  deshonneur  &  d'infamie. 
Mais  ces  foux  parfaits  qui  veulent  qu'on 
les  croye  auflî  fagcs  que  des  Tbalès  (d)^ 
ne  méritent  -  ils  pas  bien  qu'on  leur 
donne  le  nom  de  Morofophes  (jf)  ?  Car, 
pour  le  coup,  je  veux  imiter  ici  les 
Rhéteurs  de  nos  jours ,  qui  fe  croient 
autant  de  petits  Dieux,  lorfque,  comme 
la  fangfue  (/),  ils  paroilTent  fe  fervir 
de  deux  langues  ;  &  qui  regardent 
comme  quelque  chofe  de  bien  merveil- 
leux ,  d'entrelacer ,  à  tort  &  à  travers^ 
dans  un  difcours  latin,  quelques  mots 

(d)  Un  des  fept  Sages  de  la  Grèce. 

(e)  Mot  compofé  de  deux  mots  grecs  qui  lignifient 
follement  fages, 

^/)  Pline  dit  que  la  fangfue  a  la  langue  fourchue. 


^recs  qui  le  rendent  énigmatique.  S'ils 
ne  fevent  aucune  langue  étrangère  ^  ils 
tirent  de  quelque  bouquin  moifi,  quatre 
ou  cinq  vieux  mots  avec  lefquels  ils 
éblouiflfent  le  lecteur  :  ceux  qui  les 
comprennent  font  flattés  de  trouver 
une  occafion  de  fe  complaire  dans  leur 
propre  érudition;  &  plus  ils  paroiflent 
inintelligibles  à  ceux  qui  ne  les  com- 
prennent pas,  plus  ils  en  font  admirés. 
Car  ce  n'elt  pas  un  petit  plaifîr  pour 
mes  amis ,  d'admirer  beaucoup  les  cho- 
fes  qui  viennent  de  loin.  Si  parmi  les 
derniers,  il  s'en  trouve  quelques-uns 
qui  ayent  la  vanité  de  vouloir  pafîer 
pour  fivans  ;  un  petit  fourire  de  Iktîs- 
fadion,  un  petit  figne  d'approbation , 
im  mouvement  d'oreille  à  la  manière 
des  ânes  3  fuffira  pour  fauvcr  leur  igno- 


i6   '  .8~^^:^i:::,i^^=ï=!î). 
rance  aux  yeux  des  autres.    Mais  reve- 
nons à  nos  moutons. 

Maintenant  donc  ^  Auditeurs  très .  * 
Comment  dirai  -  je  ?  Auditeurs  très- 
foux  ?  Pourquoi  pas  ?  c'eft  le  titre  le 
plus  honorable  que  la  Folie  puiffe  don- 
ner à  fes  initiés.  Eh  bien  donc<>  Audi- 
teurs très-foux  î  vous  favez  maintenant 
mon  nom  ;  mais  comme  il  y  a  bien  des 
gens  qui  ignorent  mon  '  origine  ^  je 
vais  tâcher  de  vous  la  faire  connoître , 
moyennant  Taffiftance  des  Mufes. 

Je  ne  fuis  fortie  ni  du  Cahos,  ni 
des  Enfers  ;  je  ne  dois  le  jour  ni  à 
Saturne,  ni  à  Japet,  ni  à  aucune  autre 
.de  ces  vieilles  Divinités  de  rebut.  Mais 
c'eft  Plutus  C^)  qui  fut  mon  père;  ce 
Plutus  qui,  n'en  déplaife  à  Elomère^ 

(^)  Le  Dieu  des  richeffes. 

à 


à  Héfiode  &  au  grand  Jupiter-méme,  eft 
le  père  des  Dieux  &  des  hommes  ;  ce 
Plutus  qui ,  aujourd'hui  comme  autre- 
fois 5  bouleverfe  à  fon  gré ,  &  met  fans 
dclTus  delTous  toutes"  les  chofes  profanes 
&  facrées  ;  ce  Plutus  qui  conduit  à  fa 
faataifîe  la  guerre ,  la  paix ,  les  Empi- 
res ,  les  confeiis ,  les  tribunaux ,  les 
alfeoiblées  des  peuples  ^  les  mariages, 
les  traités ,  les  aUiances ,  les  loix ,  les 
arts,  le  férieux,  le  plaifant,  le.  .  .  (Je 
perds  haleine)  ce  Plutus  enfin,  qui 
gouverne  comme  il  lui  plaît  toutes  les 
aiTaires  publiques  &  particulières  des 
hommes  ;  ce  Plutus  fans  le  fecours  du- 
quel toute  la  troupe  des  Dieux  poéti- 
ques, &  j'ofe  dire  les  grands  Dieux 
eux  -  mêmes  ou  n'exifteroient  point 
du  tout  5  ou  du  moins  feroient  très- 
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maigre  chère  ;  ce  Plu  tus  dont  la  co- 
lère eft  fi  redoutable ,  que  Pallas  elle- 
même  ne  fauroit  en  garantir  ;  &  dont 
les  faveurs  font  lî  précieufes  ,  &  la 
protedion  fi  puifTante,  que  le  mortel 
heureux  qui  en  eft  Tobjet  peut  braver 
Jupiter  &  fa  foudre. 

Mon  père  ne  m'a  point  conçue  dans 
fon  cerveau  ,  comme  Jupiter  conçut 
jadis  cette  vilaine  bourrue  de  Minerve; 
mais  il  m'a  donné  pour  mère  Néotète  (/j), 
la  plus  jolie,  la  plus  gaie,  la  plus  égril- 
larde de  toutes  les  Nymphes.  Je  ne 
fuis  pas  non  plus  le  fruit  des  devoirs 
d'un  trille  mariage ,  comme  ce  boiteux 
de  Vulcain;  mais  je  fuis  née,  comme 
dit  le  bon  Homère ,  au  milieu  des 
tranfports  délicieux  de  l'amour.  Et, 

{hj  La  jeimcirc. 


afin  que  vous  ne  vous  y  trompiez  pas , 
ce  n'eft  point  lorfqu'il  étoit  déjà  vieux 
&  prefqu'aveugle ,  comme  le  dépeint 
Aril  tophane ,  que  Plu  tus  m'engendra  ; 
mais  jadis ,  îorfqu'il  étoit  dans  toute 
la  vigueur  de  l'âge;  lorfque  le  feu  de 
la  jeuîîefié  bouillonnoit  dans  fes  vei- 
nes; &  dans  un  de  ces  inftans  agréa- 
bles, où  le  nectar  qu'il  avoit  fablé  à 
la  table  des  Dieux ,  l'avoit  mis  en  belle 
humeur. 

Vous  voudriez  peut-être  auffi  favoir 
le  lieu  de  ma  naifîànce  ;  car  aujourd'hui 
Ton  croit  que  le  lieu  où  un  enfant  a 
jette  les  premiers  cris,  efl:  fort  eîTentiel 
à  fa  nobleffe.  Je  vous  dirai  donc  que 
je  ne  fuis  née ,  ni  dans  llle  flottante  de 
Délos ,  ni  fur  les  vagues  de  la  mer, 
ni  dans  des  cavernes  profondes:  j'ai 
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vu  le  jour  dans  les  Isles  Fortunées  pays 
charmant  où  la  terre ,  fans  être  cultivée, 
produit  d'elle-même  les  plus  riches 
préfens.  Le  travail,  la  vieiileffe,  les 
maladies  n'approchèrent  jamais  de  ces 
campagnes  heureufes  ;  on  n'y  voit  croître 
ni  mauve 5  ni  lupin,  ni  fève,  ni  toutes 
ces  autres  plantes  qui  ne  font  bonnes 
que  pour  le  vulgaire  ;  mais  le  moly  (/), 
la  panacée  (^) ,  le  népenthé ,  la  mar- 
jolaine, les  rofes,  les  violettes  &  les 
hyacinthes  y  charment  de  toutes  parts 
l'odorat  &  la  vue;  &  font  de  ces  Heux 
charmans'des  jardins  mille  fois  plus  dé- 
licieux que  ceux  d'Adonis. 

(i)  Plante  fabiilcufe  qui  fervoit  de  contre  -  poifon  j 
Homère  dit  qirUlyfle  s'en  fervit  contre  les  en* 
chantemens  de  Circé. 

0)  Plante  qui  gue'rit  toutes  fortes  île  mala4ies* 


Née  au  milieu  de  ce  féjour  enchan- 
teur 5  ma  naiflance  ne  fut  point  annon- 
cée par  mes  larmes  ;  dès  que  je  fus  au 
monde  ^  on  me  \it  fourire  gracieufement 
à  ma  mère.  J'aurois  grand  tort  d'envier 
à  Jupiter  le  bonheur  d'avoir  été  allaité 
par  une  chèvre,  car  les  deux  plus  gra- 
cieufes  Nymphes  du  monde  ^  Méthé  (/) 
fille  de  Bacchus  5  &  Apadie  (ni)  fille  de 

(0  L'ivrefle. 
(jn)  L'ignorance. 


Pan  5  furent  mes  nouirices.  Vous  les 
voyez  ici  parmi  mes  compagnes  &  mes 
fuivantes. 

Mais  à  propos  de  mes  fuivantes,  il 
faut  pourtant  bien  auffi  vous  les  faire 
connoître.    Celle  qui  vous  regarde  là 
d'un  air  arrogant,  c'dlV Amour-propre ; 
cette  autre  qui  a  le  vifage  gracieux  & 
les  mains  toutes  prêtes  à  applaudir,  eft 
la  Flatterie;  ici  vous  voyez  la  DéelTe  de 
V Oubli  qui  s'endort,  &  paroît  déjà  as- 
foupies  plus  loin  la  Parejje  a  les  bras 
croifés ,  &  s'appuie  fur  fes  coudes  ;  ne 
reconnoiffez  -  vous  pas  la  Fohipté  à  fes 
guirlandes,  à  fes  couronnes  de  rofes, 
&  aux  effences  déiicieufes  dont  elle  eft 
parfumée?  N'en  voyez -vous  pas  une 
qui  promène  de  tous  côtés  fes  regards 
effrontés  &  incertains  ?  c'eft  la  Démence; 


cette  autre  dont  la  peau  eft  fi  luifante , 
le  corps  fî  gras ,  fi  potelé ,  c'eft  la  Déefle 
des  Délices.  Mais  vous  appercevez  auffi 
deux  Dieux  parmi  toutes  ces  Déeffes. 
L'un  eft  Cornus  &  l'autre  Morpbée.  Ceft 
par  le  fecours  de  ces  ferviteurs  fidelles 
que  je  foumets  à  mon  empire  tout  ce 
qui  exifte  dans  Tunivers;  c'ePc  par  eux 
que  je  gouverne  ceux  qui  gouvernent 
le  monde. 

Vous  connoifTez  donc  mon  origine  ^ 
mon  éducation  &  ma  fuite.  Maintenant, 
afin  que  perfonne  ne  croye  que  je  me 
fois  arrogé  trop  légèrement  le  titre  de 
Déelfe,  je  vais  vous  raconter  quels  font 
les  avantages  que  je  procure  aux  Dieux 
&  aux  hommes;  je  vais  vous  montrer 
toute  rétendue  de  mon  empire  :  écou- 
tez de  toutes  vos  oreilles. 
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Si  c'efl  avec  raifon.qu'on  a  dit:  Ceft 
être  Dieu  que  de  faire  du  bien  aux 
liommes;  fi  c'ed  avec  juftice  qu'où  a 
placé  au  rang  des  Immortels  ceux  qui 
ont  inventé  le  bled ,  le  vin ,  ou  qui  ont 
procuré  à  leurs  femblables ,  quelqu'autre 
avantage  de  cette  efpèce  :  ne  dois-je  pas 
être  regardée  comme  la  plus  grande  de 
toutes  les  Divinités ,  moi  qui  répands  fur 
les  mortels  tous  les  avantages  &  tous 
les  biens  enfemble? 

D'abord  eft-il  rien  de  plus  doux ,  rien 
de  plus  précieux  que  la  vie  ?  Or  n'eft- 
ce  pas  moi  qui  fuis  l'origine  de  ce 
bien?  Ce  n'eft  ni  la  lance  de  la  fière 
Pallas,  ni  l'égide  du  puiiTant  Jupiter , 
qui  engendre  &  multiplie  les  hommes. 
Ce  Jupiter  lui-même?  ce  roi  du  ciel 
&  de  la  terre ,  qui  d'un  feul  regard  fait 


trembler  tout  TOlympe,  eft  obligé  de 
dépofer  fa  foudre  redoutable;  de  quit- 
ter cet  air  menaçant  qui  effraye ,  à  fon 
gré,  tous  les  Dieux;  &  enfin  de  fe 
déguifer  comme  un  pauvre  comédien; 
toutes  les  fois  qu'il  lui  prend  envie  de 
faire...  ce  qu'il  fait  de  tems  en  tems  ... 
de  travailler  à  devenir  père. 

Après  les  Dieux,  les  ftoïciens  font, 
du  moins  félon  eux ,  les  plus  fubiimes 
de  tous  les  êtres.  Eh  bien!  donnez- 
moi  un  ftoïcien,  fùt-il  trois  fois,  qua- 
tre fois,  mille  fois  plus  ftoïcien  que 
tous  les  ftoïciens  enfemble;  fi  je  ne 
parviens  pas  à  lui  faire  couper  fa  barbe, 
qu'il  regarde  comme  le  Cgne  de  la  fa- 
geffe,  quoique  ce  figne  lui  foit  com- 
mun avec  les  boucs  ;  je  le  forcerai  du 
moins  à  quitter  fon  air  bourru  >  je  lui 
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dériderai  le  front ,  je  le  ferai  renoncef 
à  fjs  principes  févères  ;  il  fe  livrera  pen- 
dant quelque  tpiis  à  la  joie ,  à  l'extra- 
vagance 5  à  la  Folie  :  en  un  mot ,  quel- 
que fage  qu'il  puifle  être,  s'il  veut  fe 
procurer  les  plaifirs  de  la  génération; 
c'eit  à  moi ,  à  moi  feule  qu'il  doit  avoir 
recours. 


^  Mais  pourquoi  ne  pas  vous  dire,  k 
mon  ordinaire,  les  chofes  tout  natu- 
rellement? Dites -  moi 3  je  vous  prie, 
eft-ce  la  tête ,  le  vifage ,  la  poitrine ,  les 
mains ,  les  oreilles ,  eft  ^  ce  quelqu'un 
^de  ces  membres  honnêtes  qui  engen- 
dre les  Dieux  &  les  hommes?  Point 
du  tout  ;  la  partie  qui  fert  à  la  propa- 
gation du  genre  humain  eft  fi  folie ,  fi 
ridicule ,  qu'on  ne  faaroit  la  nommer 
fans  rire.  C'eft  pourtafit  de  cette  fource 
facrée,  bien  plus  que  des  nombres  de 
Pythagore  (;/),  que  découle  la  vie  de 
tous  les  êtres. 

Et,  de  bonne  foi,  quel  eft  le  mor- 
tel qui  voudroit  préfenter  fli  tête  à  la 
bride  du  mariage,  s'il  avoit  confidére 

(«)  Pythagore  attribuoit  aux  nombres  la  for-aiatioa  d$ 
tous  les  êtres»  » 
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auparavant,  en  homme  ^iige,  les  m- 
convéniens  de  cet  état?  Quelle  eft  la 
femme  qui  voudroit  céder  aux  pour- 
fuites  amoureufes  d'un  homme,  ii  elle 
avoit  fongé  férieufement  aux  incom- 
modités de  la  groflefTe ,  aux  douleurs , 
aux  dangers  de  Paccouchement ,  & 
aux  travaux  rebutans  de  l'éducation? 
Or  puifque  vous  devez  la  vie  au  ma- 
riage, &  que  les  mariages  font  formés 
par  la  Démence  qui  eft  une  de  mes 
fuivantes  ;  jugez  combien  vous  devez 
m'avoir  d'obligations  !  De  plus ,  lors- 
qu'une femme  a  éprouvé  une  fois  tou- 
tes ces  incommodités ,  pourroit  -  elle 
s'y  expofer  de  nouveau,  fi  ma  bonne 
amie  la  Déeife  de  VOnbli,  ne  répan- 
doit  fur  elle  fes  influences  ?  Qiie  le 
poëte  Lucrèce  dife  tout  ce  qu'il  vou- 


dra  (0)!  Vénus  elle-même  ne  peut  pas 
nier  que 3  fans  mon  fecours  divin,  tout 
fon  pouvoir  n'auroit  aucune  énergie, 
qu'il  refteroit  fans  force  &  fans  effet. 

C'eft  donc  de  ce  jeu  extravagant  & 
ridicule  auquel  je  préfide ,  que  provien- 
nent ces  philofophes  préfomptueux , 
auxquels  ont  fuccédé  ces  gens  que  le 
vulgaire  appelle  Moines;  c'eft  de  là  que 
vienneiit  &  les  Rois  couverts  de  pour- 
pre ,  &  les  Prêtres  du  Seigneur ,  &  les 
Papes  nos  Très-Saints  Pères  :  enfin  c'eft 
de  là  que  vient  auffi  toute  cette  multi- 
tude innombrable  de  Divinités  poéti- 
ques ,  que  rOlympe ,  tout  grand  qu'il 
eft,  peut  à  peine  contenir.,  Mais 
c'eft  peu  de  vous  avoir  démontré  que 


(0)  Lucrèce  regarde  Venus  comme  le  principe  de  toute 
c     ge'nératioiî,  - 
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c'efl:  de  moi  que  vous  tenez  le  prin-.^ 
cipe  &  le  commencement  de  la  vie  ; 
je  vais  vous  faire  voir  maintenant  que 
tous  les  avantages,  tous  les  agrémens 
de  cette  vie  font  autant  de  préfens  que 
vous  devez  à  ma  bienfeifance. 

En  effet,  qu'eft-ce  que  laVde,  fi 
vous  en  retranchez  les  plaifirs  ?  Mérite-t- 
elle alors  le  nom  de  vie?  Vous  m'ap- 
plaudilfez ,  mes  amis  !  ah  !  je  fa  vois  bien 
que  vous  étiez  tous  trop  fous ,  c'eft-à- 
dire,  trop  fages  pour  ne  pas  être  de 
mon  avis.  Ouï,  ouï,  les  ftoïciens  eux- 
mêmes  aiment  le  plaifîr  ;  ils  ne  fauroient 
le  haïr,  ils  ont  beau  diffimuler,  ils  ont 
beau  tâcher  de  diffamer  la  volupté  aux 
yeux  du  vulgaire,  en  Taccablant  des. 
injures  les  plus  atroces:  pures  grima- 
ces! ils  tâchent  d'en  éloigner  les  autres. 


pour  en  jouir  eux  -  mêmes  avec  plus 
de  liberté.  Mais,  par  tous  les  Dieux î 
qu'ils  me  difent  donc  quel  eft  Tinflant 
de  la  vie  3  qui  ne  foit  pas  trifte,  en- 
nuyeux,  défagréable,  infipide,  infup- 
portable;  s'il  n'efl: affaifonné  parle  plai- 
lir ,  c'eft  -  à  -  dire  par  la  Folie  ?  Je 
pourrois  me  contenter  ici  de  rapporter 
le  témoignage  de  Sophocle ,  ce  grand 
poëte  qu'on  ne  fauroit  jamais  aflez 
louer;  &  qui  a  fait  de  moi  un  fî  bel 
éloge  quand  il  a  dit:  La  vie  la  plus 
agréable  ejl  celle  qui  fe  pafje  fans  a^jcune 
efpèce  de  fageffe:  mais  examinons  pour- 
tant  la  cliofe  un  peu  en  détail. 

D'abord,  n'eft-il  pas  vrai  que  l'en- 
fance, ce  premier  âge  de  l'homme,  eft 
le  plus  gai  &  le  plus  charmant  de  tous 
les  âges?  On  aime  les  enfans,  on  les 
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baife,  on  les  einbraflTe  5  on  les  carefTe^ 
on  prend  foin  d'eux  ;  un  ennemi  même 
ne  peut  s'empêcher  de  les  fecourir: 
d'où  vient  cela?  Ceft  que,  dès  l'ins- 
tant de  leur  naiflance,  la  nature  cette 
mère  prévoyante ,  a  répandu  autour 
d'eux  un  atmofphère  de  Folie,  qui 
charme  ceux  qui  les  élèvent,  les  dé- 
dommage de  leurs  peines,  &  attire 
fur  ces  petits  êtres  la  bienveillance  &  la 
protedion  dont  ils  ont  befoin. 


Et 


Et  ràge  qui  fuGcède  à  renfaiice ,  quels 
charmes  n'a-t-il  pas  aux  yeux  de  tout  le 
monde  ?  avec  quelle  ardeur  ne  s'empreffe* 
t-on  pas  de  le  favorifer,  de  l'aider ,  de  le 
fecourir  ?  Or  qui  donne  à  cet  âge  char- 
mant ces  grâces  qui  le  font  chérir ,  qui 
les  lui  donne ,  lî  ce  n'eft  moi  ?  J'écarte 
des  jeunes  gens  la  fageffe  importuiip; 
&  3  par  là  ,  je  répands  fur  eux  le  charme 
féduifant  des  plailirs.  Et  ^  afin  que  vous 
ne  vous  imaginiez  pas  que  je  vous  fais 
ici  des  contes  en  l'air ,  conlîdérez  les 
hommes  dès  qu'ils  ont  pris  tout  leur 
accroiffement ,  &  que  l'expérience  8c 
les  leçons  ont  commencé  à  les  rendre 
feges;  auffitôt  la  beauté  commence  à 
fe  faner,  la  gaieté  s'éteint,  les  forces 
diminuent,  les  grâces  s'envolent;  à  me- 
fure  qu'ils  s'éloignent  de  nioi^  la  vie 
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les  abandonne  de  plus  en  plus,  jurqu'à 
ce  qu'enfin,  ils  arrivent  à  cette  vieil- 
leffe  chagrine  qui  eft  à  charge  à  elle- 
même  &  aux  autres. 

Et  certes,  il  n'eft  aucun  mortel  qui 
put  la  fupporter ,  cette  vieilleffe ,  fi  les 
mifères  de  Thumanité  ne  m'engageoient 
à  venir  encore  une  fois  à  fon  fecours. 
Semblable  aux  Dieux  des  poètes  qui, 
lorfque  les  mortels  font  près  de  perdre 
la  vie,  les  foulagent  par  quelque  mé- 
tamorphofe;  je  change  auffi  les  vkiU 
lards  qui  font  fur  le  bord  du  tombeau 
&  je  les  ramène ,  autant  que  je  puis  j 
vers  râge  heureux  de  l'enfance. 

Si  quelqu'un  veut  favoir  par  quels 
moyens  j'opère  cette  métaniorphofe ,  je 
ne  lui  en  ferai  point  un  myftère.  Je 
les  mène  à  la  fource  du  Léthé  qui  eft 


dans  les  Isles  Fortunées ,  (  car  il  ne  coule 
dans  les  enfers  qu'un  très-petit  ruifleau 
de  ce  fleuve)  là,  je  leur  fais  boire  à 
longs  traits  l'oubli  de  toutes  les  mifè* 
res  de  cette  vie;  leurs  inquiétudes  & 
leurs  chagrins  fe  diffipent  peu  à  peu; 
ils  rajeuniilent. 

Mais,  me  direz-vOus  peut-être,  ils 
extravaguent,  ils  radotent.  Sans  doute: 
&  voilà  précifément  ce  qui  s'appelle  re- 
tomber en  enfance.  Extravaguer,  ra- 
doter, n'eft-ce  pas  être  enfant?  N'eft* 
ce  pas  fur-tout  parce  qu'il  manque  de 
raifon  que  cet  âge  nous  divertit  &  nous 
amufe?  En  effet  un  enfant  auffi  fage 
qu'un  homme  fait ,  ne  feroit41  pas  dé- 
tefté  de  tout  le  monde,  ne  feroit-il 
pas  regardé  par-tout  comme  un  mons- 
tre ?  Le  proverbe  a  raifon  de  dire  :  Je 
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hais  dans  un  enfant  une  fag(Je  prémà^ 
turée.  Eh!  qui  pourroit  fuppurter  le 
commerce  &  la  fociété  d'un  vieillard 
qui  auroit  autant  de  préfence  d'efprit 
que  de  jugement  &  d'expérience? 

Ceft  donc  moi  qui  procure  au  vieil- 
lard le  délire  qui  le  fait  extravaguer; 
mais  auflî  c'eft  ce  délire  heureux  qui 
chaiTe  loin  de  lui  toutes  ces  inquiétu- 
des 5  tous  ces  chagrins  qui  tourmentent 
le  fage.  Convive  agréable ,  il  fait  en- 
core, le  verre  à  la  main  5  faire  raifon 
à  fes  amis  ;  il  vit  gaiement ,  &  fent  à 
peine  le  fordeau  de  la  vie  que  les  gens 
les  plus  robuftes  ont  bien  de  la  peine 
à  fupporter.  Quelquefois  même,  il  fait 
comme  le  bon  vieillard  de  Plante;  il 
apprend  encore  à  dire  le  doux  mot 
j'aime.    Qu'il  feroit  à  plaindre  s'il  étoit 


fage  !  Cependant ,  heureux  par  mes  bien- 
faits, il  eft  chéri  de  fes  amis,  &  il  fait 
encore  très-bien  fa  partie  dans  une  con- 
verfation  joyeufe.  Car  fi  Ton  en  croit 
Homère,  des  difcours  plus  doux  que  le 
miel  couloient  de  la  bouche  du  vieux 
Neftor ,  tandis  que  l'impétueux  Achille 
s'exhaloit  en  paroles  amères  ;  & ,  félon 
le  même  poëte,  les  vieillards,  à  l'abri 
de  leurs  murs,  tenoient  des  difcours 
gaillards  &  plaifans.  À  cet  égard,  la 
Yieillefi€  l'emporte  encore  fur  l'enfance  ; 
car  celle-ci,  quoiqu'elle  foit  d'ailleurs 
fort  agréable,  eft  pourtant  privée  d'un 
plaifir  bien  doux  dans  la  vie ,  du  plaifîr 
de  babiller. 

De  plus,  les  vieillards  aiment  beau- 
coup la  compagnie  des  enfans,  &  les 
enfans  celle  des  vieillards  ;  ce  qui  vient 
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de  la  grande  reffemblance  qu'il  y  a 
cntreux;  car  chacun  fe  plaît  avec  fon 
femblable.  En  effet,  fi  Ton  en  excepte 
les  rides  &  le  nombre  des  années  qui 
font  particulières  à  la  vieillefle,  y  a-t-il 
deux  chofes  qui  fe  reffemblent  mieux 
que  le  vieillard  &  Tenfant  ?  Ils  ont  tous 
deux  les  cheveux  blancs,  une  bouche 
fans  dents,  un  corps  rabougri  ;  ils  aiment 
le  lait,  ils  bégayent,  ils  babillent;  la 
fottife ,  l'oubli ,  Tindifcrétion  tout  con- 
court à  former  entre  ces  deux  âges  une 
reffemblance  parfaite.  Plus  les  hom- 
mes deviennent  vieux  ,  plus  ils  res- 
femblent  à  des  enfans  ;  jufqu'à  ce 
qu'enfin  ils  fortent  de  ce  monde ,  com- 
me de  vrais  enfans,  fans  être  dégoû- 
tés de  la  vie  5  &  fans  appercevoir  U 
mort. 


Que  l'on  compare,  à  préfent  fi  Ton 
veut ,  ce  bienfait  que  je  répands  fur  les 
hommes  ^  avec  les  métamorphofes  des 
autres  Dieux.  Je  ne  parlerai  point  ici 
de  ces  métamorphofes  qu'ils  ont  faites 
dans  leur  colère ,  examinons  celles  qu'on 
a  regardé  comme  les  plus  grandes  mar- 
ques de  leur  faveur.  Que  font-ils  pour 
leurs  amis  mourans  ?  Ils  les  changent  en 
arbre ,  en  oifeau ,  en  cigale ,  ou  même 
en  ferpent.  Mais  n'eft-ce  pas  mourir 
que  changer  ainfi  de  nature?  Pour  moi, 
fans  détruire  Fhomme ,  je  le  ramène  au 
tems  le  plus  heureux  &  le  plus  doux 
de  la  vie.  Ah  !  fi  les  hommes ,  renon- 
çant entièrement  à  la  fagelTe,  paffoient 
avec  moi  tout  le  tems  de  leur  vie  ;  ils 
ignoreroient  les  défagréniens  de  la  trifte 
vieilleffe,  &  les  charmes  d'une  jeunefle 
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continuelle  repandroidtei  à  chaque  îns* 
tant  fur  eux  la  joie  &  le  bonheur. 

Voyez  ces  gens  maigres,  triftes  & 
chagrins  qui  s'appliquent  à  Pétude  de 
la  philofophie ,  ou  à  quelqu'autre  chofe 
difficile  &  férieufe  ;  leur  ame  fans  celTe 
agitée  par  une  foule  de  penfées  diver- 
fes,  influe  fur  leur  tempérament;  les 
efprits  fe  diffipent  en  trop  grande  abon- 
dance 5  rhumide  radical  fe  defféche ,  & 
ordinairement  ils  deviennent  vieux  avant 
que  d'avoir  été  jeunes.  Mes  bons  amis^ 
au  contraire 5  toujours  gras  &  dodus, 
portent  fur  leur  figure  Timage  brillante 
de  la  fanté  &  de  Tembonpoint  ;  on 
diroit  autant  de  pourceaux  d'Acarna- 
nie  (p  )  :  &  certes ,  ils  ne  reifentiroient 

(f>)  Les  pourceaux  trAcarnanîç  paObient  chez  les  anciens 
pour  les  meilleurs  Se  hs  plus  gras. 


aucune  des  infirmités^  de  la  vieillefTe, 
s'ils  n'étoient  pas  toujours  un  peu  at- 
teints de  la  contagion  des  fages.  Mais 
rhomme  n'eft  pas  fait  pour  être  par- 
faitement heureux  fur  la  terre. 


Un  ancien  proverbe  fert  encore  à 
prouver  ce  que  j'avance  :  La  Folie  feule  ^ 
dit -il,  rallentit  la  courfe  rapide  de  la 
jemejfe,  &  éloigne  de  nous  la  vieilkffe 
importune.  Ainfî  on  a  eu  raifon  de 
dire  des  Brabançons  que  plus  ils  vieil- 
liffent  ^  plus  ils  deviennent  foux,  au 


rebours  des  autres  hommes,  qui  d'or- 
dinaire deviennent  prudens  avec  Page. 
Il  n'y  a  pourtant  point  de  nation  dont 
le  commerce  foit  plus  agréable ,  &  qui 
fe  reflente  moins  des  ennuis  de  la  vieil* 
leffè.  Un  peuple  qui  relTemble  aux  Bra- 
bançons autant  par  leurs  mœurs  que 
par  le  climat  qu'ils  habitent,  ce  font 
nies  bons  amis  les  HoUandois.  Pour- 
quoi ne  les  appellerois-je  pas  mes  bons 
amis,  puifqu'ils  m'honorent  &  me  fer- 
vent avec  tant  de  zèle,  qu'ils  ont  mé- 
dté  le  furnom  de  foux,  &  que  loin 
d'avoir  honte  de  cette  épithète  hono- 
rable, ils  en  font  gloire,  &  la  regar- 
dent comme  un  de  leurs  plus  beaux' 
titres. 

Allez,  maintenant,  mortels  extrava- 
gans,  allez  invoquer  les  Médées,  les 


Circés,  les  Vénus,  les  Aurores;  allez 
chercher  par-tout  je  ne  fais  quelle  fon- 
taine imaginaire  qui  doit  vous  rajeunir  ; 
ah  !  toutes  vos  peines  feront  inutiles  ^ 
c'eft  moi  feule  qui  peux  rendre  cette 
jeunelTe  fi  défirée,  c'eft  moi  feule  qui 
la  rends  en  effet  à  tous  les  hommes: 
c'eft  moi  qui  poffède  cette  recette  mer* 
veilleufe  dont  fe  fervit  la  fille  de  Mem- 
non  pour  prolonger  la  jeuneffè  de  Ti- 
thon  fon  ayeul  :  c'efl:  moi  qui  fuis  cette 
Vénus  qui  fut  fi  bien  rendre  à  Phaon 
toutes  les  grâces  &  toute  la  force  de 
la  jeuneffè ,  que  Sapho  en  devint  éper- 
duement  amoureufe.  S'il  eft  quelques 
herbes  magiques ,  s'il  efl:  quelques  en- 
chantemens,  quelque  fontaine  qui  ait 
la  vertu  de  rappeller  la  jeuneffè ,  ou  ce 
quî  vaut  bien  mieux  encore  ^  de  la 
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conferver  toujours  ;  c'eft  chez  moi  qu'il 
faut  les  chercher.  Si  vous  convenez 
donc  tous  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  aimable 
que  la  jeunefle ,  rien  de  (1  déteftable  que 
la  vieilleffe  ;  vous  connoîtrez  fans  doute, 
combien  vous  devez  m'avoir  d'obliga- 
tions ,  à  moi  qui  fais  retenir  un  fi  grand 
bien  &  éloigner  un  fi  grand  mal. 

Mais  c'eft  trop  parler  des  mortels  :  ^ 
parcourons  enfemble  la  vafte  étendue 
de  rOlympe  ;  examinons  tous  les  Dieux 
les  uns  après  les  autres  ;  &  je  confens 
qu'on  me  reproche  mon  nom  comme 
une  injure,  s'il  s'en  trouve  un  feul, 
pour  peu  qu'il  foit  aimable  &  de  quel- 
que conféquence ,  qui  ne  doive  à  mes 
faveurs  la  plus  grande  partie  de  fa  gloire. 
Pourquoi  cette  jeuneife  charmante  qui 
brille  fans  celle  fur  le  vifage  de  Bacchus  ? 


Pourquoi  cette  chevelure  d'adolefcent 
qui  tombe  fî  gracieufement  fur  fes  épau- 
les? C'eft  que  ce  Dieu  toujours  fou  3 
toujours  ivre,  paffe  fa  vie  au  milieu  des 
jeux,  des  danfes  &  des  fellins,  &  qu'il 
fe  garde  bien  d'avoir  le  moindre  com- 
merce avec  Pallas.  Loin  qu'il  veuille 
palfer  pour  fage ,  c'eft  au  contraire  par 
les  jeux  &  les  plaifîrs  de  la  Folie  qu'on 
peut  lui  rendre  m  culte  qui  lui  foit 
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agréable  ;  &  il  ne  s'ofFenfe  point  du 
furnoni  de  fou  que  lui  donne  le  pro- 
verbe y  furnom  qui  lui  vient  de  ce  qu'é- 
tant aflîs  à  la  porte  du  Temple,  les 
laboureurs  le  barbouilloient  fouvent  de 
vin  doux  &  de  figues  nouvelles.  De 
plus,  l'ancienne  Comédie  ne  Ta- 1- elle 
pas  toujours  repréfenté  comme  un  fou? 
Oh  !  le  plaifant  Dieu ,  difoient  les  an- 
ciens,  qui  ne  méritoit  pas  même  de 
naître  par  où  nailTent  les  hommes  &  les 
Dieux!  Mais  pourtant,  eft-il  quelqu'un 
qui  n'aimât  mieux  relTembler  à  ce  Dieu 
extravagant  &  ridicule  ;  être  comme  lui 
toujours  gai,  toujours  jeune,  toujours 
divertiffant  &  porter  partout  la  joie  & 
les  plaifîrs  :  que  d'être  ce  Jupiter  dont 
la  mine  fombre  &  févère  fait  trembler 
le  ciel  &  la  terre  ^  ou  ce  Pan  qui  empoi- 


fonne  tout,  par  les  vaines  frayeurs  qu'il 
caufe;  ou  ce  Vulcain  toujours  couvert 
de  cendres  &  de  charbon,  toujours 
environné  d'étincelles,  toujours  noirct 
par  la  fumée  de  fa  forge;  ou  même 
cette  Pallas  qui  vous  regarde  de  travers 
&  vous  fait  trembler  avec  fa  lance  & 
fon  égide  épouvantable. 

Pourquoi  Cupidon  eft  -  il  toujours 
enfant?  Pourquoi?  Ceft  que  toujours 
folâtre  &  badin,  il  ne  fait  &  ne  dit 
que  des  folies.  Pourquoi  voit -on  le 
Printems  de  la  jeuneffe  conferver  fans 
celle  les  attraits  de  Vénus  ?  Ceft  qu'elle 
eft  un  peu  de  ma  famille.  Et  peut-être 
ne  feroit-elle  pas  fi  blonde,  fi  cette 
couleur  ne  lui  venoit  de  mon  père: 
d'ailleurs,  s'il  en  faut  croire  les  Poètes 
Se  les  ftatuaires  leurs  rivaux,  le  rire 
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folâtre  ne  règne  •  t  -  il  pas  continuelle- 
ment fur  fa  figure  charmante?  Flore ^ 
cette  Déelfe  voluptueufe  qui  fait  naître 
tant  de  plaifirs ,  ne  fut-elle  pas  la  Divi- 
nité que  les  Romains  honorèrent  avec 
le  plus  de  zèle? 

Mais  fi  nous  voulions  fuivre  auffi^ 
'  dans  Homère  &  dans  les  autres  Poètes  ^ 
la  vie  des  Dieux  qui  pafi^ent  pour  les 
plus  trilles  &  les  plus  févères  ;  nous  les 
verrions  à  chaque  inftant  fe  foumettre 
au  doux  empire  de  la  Fohe.  Car ,  fans 
parler  des  autres  exploits  du  foudroyant 
Jupiter  3  vous  connoiffez  fes  amouret- 
tes &  les  bons  tours  qu'il  a  joués  fur 
la  terre;  &  cette  Diane  fi  fière  qui 
oublie  fon  fexe,  pour  chaffer  fans  celTe 
au  miUeu  des  forêts,  &  qui  finit  par 
brûler  d'amour  pour  le  bel  Endymion, 

J'ahiierois 


paimerois  pourtant  mieux  que  Momus 
reprochât  encore,  comme  autrefois,  à 
ces  Dieux  toutes  leurs  extravagances; 
mais  dernièrement  ils  furent  fi  courrou- 
cés contre  lui^  de  ce  qu'il  venoit  tou- 
jours mal  à  propos  troubler  leurs  plaifirs 
par  fa  hgQ& ,  qu'ils  le  pre'cipitèrent  du 
haut  du  ciel  avec  la  Difcorde.  Depuis 
ce  tems-là,  il  erre  de  tous  côtés  fur  la 
terre,  fans  qu'aucun  mortel  ait  encore 
daigné  lui  donner  un  afyle  ;  &  il  n'a 
fur-tout  aucune  efpérance  d'être  jamais 
reçu  dans  les  cours;  car  la  Flatterie 
qui  eft  une  de  mes  fuivantes  y  com- 
mande en  fouveraine;  &  la  Flatterie 
ne  s'accorde  pas  mieux  avec  Momus 
que  les  loups  avec  les  agneaux. 

Débarrafles  maintenant  de  ce  cenfeur 
importun  3  les  Dieux  le  hvrent  avec 
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bien  pîus  de  plaifir  &  de  liberté  à  toutes 
fortes  de  divertiflemens  frivoles.  Que 
d'équivoques  &  de  plaifanteries  ne  four- 
nit pas  le  ridicule  Priape  ?  Quel  plaiûr 
pour  les  Dieux  de  voir  fans  celfe  les 

fl^r  ^o»yd  filouteries  &  les  tours  de  paffe  -  paffe 
que  fait  ce  fripon  de  Mercure  ?  Il  n'y 
a  pas  jufqu'à  Valcain  même  qui  ne  fe 
mêle  aufli  de  les  divertir  par  fes  bouf- 

^  fonneries  quand  ils  font  à  table.  Tantôt 

il  les  fait  rire  par  là  démarche  comi- 
que (g),  tantôt  il  réveille  leur  gaieté^ 
&  les  excite  à  boire  par  fes  quolibets 
&  fes  bons  mots.  Silène  tout  vieux 
qu'il  eft  s'amufe  encore  à  faire  l'amour, 
&  à  danfer  avec  Polyphème  &  les 

(^q)  Homère  dît  que  Vulcàin  fert  les  Dieux  à  table, 
qu'il  les  fait  i'ire  par  Ta  démarche  boiteufe  ;  8c 
que,  lorfqu'il  verfe  à  boire  à  Junon  fa  mère,  il 
lui  dit  quelque  plaifanterie  qui  teiul  à  la  raccom* 
moiler  avec  fon  épouj. 


Nymphes  des  danfes  burlefques  &  ridi- 
cules. Les  Satyres  aux  pieds  de  chèvres 
font  mille  poftures  lafcives  qui  réveillent 
la  volupté  ;  Pan  avec  fes  chanfons  rufti- 
ques  &  groffières  fait  rire  tous  les  Dieux 
qui  préfèrent  fa  mufique  à  celle  des 
Mufes,  fur-tout  lorfque  leNedar  com« 
mence  à  leur  monter  à  la  tête.  Ah  !  fi 
je  difois  toutes  les  extravagances  qu'ils 
font  après  le  repas ,  lorfqu'ils  font  tout 
à  fait  ivres;  en  vérité  toute  folle  que 
je  fuis  5  je  ne  puis  quelquefois  ra'eni- 
pècher  d'en  rire.  .  .  Mais  chut  Quel- 
que Dieu  pourroit  nous  entendre,  & 
je  craindrois  le  fort  de  Momus. 

Mais,  à  l'exemple  d'Homère  qui  va 
tour  à  tour  de  la  terre  aux  cieux,  & 
des  cieux  à  la  terre;  je  quitte  l'Olympe 
pour  revenir  encore  une  fois  parmi  les 


hommes.  Non ,  il  nj  a  fur  la  terre 
ni  joie /ni  bonheur,  ni  plaîfir  qui  ne 
vienne  de  moi.  Voyez  d'abord  avec 
quelle  prévoyance  la  nature  cette  tendre 
mère  du  genre  humain ,  a  eu  foin  de 
femer  partout  PalTaifonnement  de  la 
Fohe  !  Car ,  félon  les  Stoïciens ,  être 
fage  5  c'eft  prendre  la  raifon  pour  guide, 
être  fou ,  c'eft  fe  lailTer  aller  au  gré  de 
fes  paflîons.  Or  Jupiter ,  pour  adoucir 
un  peu  les  amertumes  Se  les  chagrins 
de  la  vie,  n'a -t- il  pas  donné  aux 
hommes  plus  de  pallions  que  de  raifon? 
La  proportion  des  unes  à  l'autre,  eft 
comme  celle  d'un  grain  à  une  dragme. 
Et  cette  raifon  (r) ,  il  l'a  reléguée  dans 
un  petit  coin  de  la  tête,  tandis  qu'il  a 

(r)  Platon  place  la  raifon  dans  le  cerveau  ,  la  colère 
il  ans  le  cœur  ,  &  la  convoitife  dans  les  parties 
^  '    inférieures  de  Thonime. 


livré  le  refte  du  corps  aux  agitation! 
continuelles  des  paflions;  puis  il  a  en- 
core oppofé  à  cette  pauvre  raifon  qui 
eft  toute  feule,  deux  tyrans  très-impé- 
tueux &  très  -  violens  :  la  Colère  qui 
règne  dans  la  partie  fupérieure^  &  par 
conféquent  dans  le  cœur  qui  eft  la  fource 
de  la  vie  ;  &  la  Concupifcence  dont  la 
puiffèuice  s'étend  fur  toutes  les  parties 
inférieures.  La  Conduite  des  hommes 
montre  alTez  tous  les  jours  ce  que  peut 
la  raifon  contre  ces  deux  puiffans  enne- 
mis. Elle  prefcrit  les  loix  de  l'honnê- 
tetéj  elle  crie  jufqu'à  s'enrouer  pour 
les  faire  obferver;  &  c'eft  là  tout  ce 
qu'elle  peut  faire;  fcs  ennemis  fe  mo- 
quent de  cette  prétendue  reine  ,  ils 
rinfultent  &  font  plus  de  bruit  qu'elle , 
jufqu'à  ce  qu'enfin  ^  laflè  de  faire  uns 


réfiftance  inutile ,  elle  fe  rend  &  confent 
à  tout  ce  qu'ils  veulent 

Mais  comme  Thomme  deftîné  aux 
affaires,  n'avoit  pas  affez  d'un  petit 
grain  de  raifon  pour  fe  conduire;  Jupi- 
ter ne  fâchant  comment  faire ,  m'appeila 
comme  à  fon  ordinaire  pour  me  conful* 
ter.  Je  lui  donnai  bientôt  un  confeil 
digne  de  moi:  faites  une  femme,  lui 
dis-je,  &  donnez -la  à  l'homme  pour 
compagne  ;  il  eft  vrai  que  la  femme  eft 
un  animal  extravagant  &  frivole  ;  mais 
il  eft  auflî  plaifant  &  agréable  :  en  vivant 
avec  l'homme,  elle  faura  tempérer  & 
'adoucir  par  fes  folies  fon  humeur  cha- 
grine &  bourrue. 

Lorfque  Platon  paroît  douter  s'il  doit 
placer  la  femme  dans  la  çlalfe  des  ani- 
maux raîfonnables ,  ou  daus  celle  des 


^6  ^=?^^?^(2^>^^^s>. 

brutes ,  il  veut  feulement  nous  défîgner 
par-là  5  l'extrême  foîie  de  ce  fexe  char- 
mant. En  effet  s'il  arrive  qu'une  femme 
s'avife  de  vouloir  paffer  pour  fage  ;  elle 
ne  fait  qu'ajouter  une  nouvelle  folie  à 
celle  qu'elle  avoit  déjà  ;  car  lorfqu'on 
a  reçu  de  la  nature  quelque  penchant 
vicieux  5  c'efl  l'augmenter  que  de  vou- 
loir y  réfiftcr  ou  le  cacher  fous  le  mafque 
de  la  vertu.  Un  finge  efl  toujours  finge  ^ 
dit  un  proverbe  grec,  même  lorfqu' il  ejl 
revêtu  de  pourpre:  de  mêmç  auffi  une 
femme  eft  toujours  femme ,  c'eft  -  à- 
dire  toujours  folle,  quelques  efforts 
qu'elle  faffe  pour  fe  déguifer. 

Je  ne  crois  pas  que  les  femmes  foient 
affez  folles  pour  fe  fâcher  de  ce  que  je 
dis  ici.  Je  fuis  de  leur  fexe ,  je  fuis  la 
Folie  ;  prouver  qu'elles  font  folles,  n'eft- 


ce  pas  le  plus  grand  éloge  que  je  puifle 
faire  d'elles?  En  effet ,  à  bien  prendre 
les  chofes ,  n'eft  -  ce  pas  à  cette  Folie 
qu'elles  ont  l'obligation  d'être  infiniment 
plus  heureufes  que  les  hommes  ?  N'eft- 
ce  pas  d'elle  qu'elles  reçoivent  d'abord 
ces  grâces ,  ces  attraits ,  qu'elles  ont 
raifon  de  préférer  à  tout,  &  qui  leur 
fervent  à  enchaîner  les  plus  fiers  tyrans  ? 

D'où  vient  chez  les  hommes  cet  ex- 
térieur rebutant  &  fauvage ,  cette  peau 
velue,  cette  forêt  de  barbe,  &  cet  air*^ 
de  vieilleffe  qu'ils  ont  dans  tous  les  âges  ? 
Tout  cela  vient  du  plus  grand  de  tous 
les  vices ,  de  la  prudence.  Les  femmes 
au  contraire  ont  toujours  les  joues  unies, 
la  voix  douce ,  la  peau  déhcate ,  tout  en 
elles  offre  Timage  charmante  d'une  jeu- 
neffe  continuelle.   D'ailleurs  ont- elles 
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d'autre  defir  dans  cette  vie  que  celui  de 
plaire  aux  hommes  ?  N'eft-ce  pas  là  le 
but  de  ces  parures  5  de  ces  fards ,  de  ces 
bains 5  de  ces  frifures ^  de  ces  parfums, 
de  ces  odeurs ,  &  enfin  de  toutes  ces 
préparations  cofniétiques ,  qui  fervent  à 
embellir ,  à  peindre  ou  à  déguifer  le  vi- 
fage  5  les  yeux  &  la  peau  ?  Eh  bien  !  n'efl-* 
ce  pas  par  la  Folie  qu'elles  peuvent  at- 
teindre à  ce  but  fi  défiré  ?  Et  fi  les  hom- 
mes fouffrent  tout  aux  femmes ,  n'elt-ce 
pas  uniquement  da.ns  la  vue  du  plaifîf 
qu'ils  en  attendent?  Et  ce  plaifir,  en 
quoi  confifte  - 1  -  il  ?  dans  la  Folie.  On 
fera  convaincu  de  cette  vérité ,  fi  l'on 
fait  attention  à  toutes  les  fedaifes  que 
dit  un  homme ,  à  toutes  les  fohes  qu'il 
fait  avec  une  femme ,  toutes  les  fois  qu  il 
hii  prend  envie  de  jouir  de  fes  faveurs. 


Vous  favez  donc  maintenant  quelle 
eft  la  fource  du  plus  grand  plaifîr  de  la 
vie;  mais  bien  des  gens,  &  fur -tout 
les  vieillards,  préférant  les  faveurs  de 
Bacdius  à  celles  de  l'Amour ,  font  cou- 
fifter  la  fouveraine  volupté  dans  les  plai- 
firs  de  la  table.  Je  n'examinerai  point 
ici  11  l'on  peut  faire  un  bon  repas  fans 
femme  ;  mais  ce  qui  eft  bien  certain , 
c'eft  qu'il  n'y  en  aura  aucun  qui  ne  foit 
trifte  &  Infipide,  s'il  n'eft  égayé  par  la 
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Folie.  Deforte  que  fi,  dans  un  repas,  il 
ne  fe  trouve  perfonne  qui  foit  réellement 
fou  5  ou  qui  veuille  faire  femblant  de 
rétre  ;  on  paye  un  bouffon ,  ou  Ton  fait 
venir  quelque  parafite  jovial  qui ,  par 
fes  plaifanteries  &  fes  bons  mots ,  c'eft-à- 
dire ,  par  fes  folies ,  chaffe  le  filence  & 
la  mélancolie ,  &  fait  rire  les  convives. 
En  effet  à  quoi  bon  fe  farcir  le  ventre 
de  tant  de  viandes  &  de  friandifes  dé^ 
licieufes ,  fi  les  yeux  &  les  oreilles  né 
prennent  en  même  tenis  part  à  la  féte  ; 
fi  Tefprit  n'eft  égayé  par  les  jeux,  les 
ris  &  les  plaifîrs  ?  Or  c'eft  moi  feule  qui 
les  fait  naître  ces  jeux  ,  ces  ris  &  ces 
plaifîrs.  Toutes  ces  cérémonies  joyeufes 
ufitées  dans  les  repas,  comme  tirer  aii 
fort  le  roi  du  Feftin  (.0  5  chanter  &  boire 

(j)  Cérémonie  ufitée  dans  les  repas  des  anciens ,  comme 
elle  Tefi:  encore  à  prcfent  dans  certains  pays  le 
jour  de  rÉoiphanie. 


à  la  ronde,  danfer ,  fauter,  faire  des 
gambades,  qui  croyez -vous  qui  les  ait 
établies?  Les  fept  fages  de  la  Grèce? 
point  du  tout  ;  c'eft  moi  qui  les  ai  in- 
ventées  pour  le  falut  du  genre  humain. 
Plus  il  y  a  de  folie  dans  ces  fortes  de 
divertilTemens  5  plus  ils  prolongent  la 
vie  des  hommes,  qui,  lorfqu'elle  effc 
trifte ,  ne  mérite  pas  le  nom  de  vie  ;  or 
elle  fera  toujours  trifte  fi  tous  ces  plai- 
firs  ne  chaffent  l'ennui  qui  la  pourfuit 
fans  celTe. 

Il  y  a  peut  -  être  aufiî  des  gens  qui , 
infenfibles  à  tous  ces  plaifîrs ,  ne  trou- 
vent de  bonheur  que  dans  le  commerce 
mutuel  des  amis;  Famitié,  félon  eux, 
eft  le  plus  grand  de  tous  les  biens  ;  aufli  ^ 
néceffaire  à  la  vie  que  Teau ,  le  feu  & 
l'air,  elle  eft  pour  Hiomnie,  ce  que  le 
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foleil  efl  pour  la  nature  ;  elle  efl  enfin 
fi  agréable ,  fi  honnête  (  ce  mot  ne  fai- 
foit  rien  à  TaîFaire  )  que  les  Philofophes 
eux-mêmes  l'ont  mife  au  nombre  des 
plus  grands  biens.  Eh  bien  !  fi  je  vous 
prouvois  que  c'eft  encore  moi  qui  donne 
la  naiffance  &  la  vie  à  toutes  les  ami- 
tiés ?  Rien  n'eft  plus  facile  :  je  vais  vous 
rendre  la  chofe  auffi  claire  que  le  jour; 
mais  je  n'emploierai  pour  cela  ni  dilem- 
mes, ni  forites,  ni  aucun  autre  de  ces 
raifonnemens  captieux  dont  fe  fervent 
ordinairement  nos  fubtils  logiciens;  je 
me  contenterai  de  fuivre  les  lumières  du 
fens  commun.  Je  commence  donc. 

Conniver  aux  déréglemens  de  fcs  amis, 
fermer  les  yeux  fur  leurs  défauts ,  les 
imiter  5  aimer  en  eux  les  plus  grands 
vices  3  les  admirer  comme  autant  de  ver- 


tus;  n'eft-ce  pas  là  ce  qu'on  appelle 
donner  dans  la  Folie?  Un  amant  qui 
baife  amoureufement  un  figne  qull  ap- 
•  perçoit  fur  la  peau  de  fa  maîtreffe ,  ou 
qui  flaire  voluptueufement  l'odeur  infede 
qu'elle  rend  par  le  nez;  un  père  dont 
le  fils  eft  jouche ,  &  qui  lui.  trouve  le^/^ 
regard  tendre:  ne  font -ce  pas  là  de 
pures  folies?  Oui,  dites  tant  que  vous 
voudrez  que  ce  font  des  folies  ^  &  des 
folies  des  plus  pommées;  mais  conve- 
nez pourtant  que  ce  font  ces  folies  qui 
forment  &  entretiennent  les  amitiés*  Je 
ne  parle  ici  que  des  mortels,  qui  nailTent 
tous  avec  des  défauts,  &  dont  le  meil- 
leur eft  celui  qui  en  a  le  moins;  car 
pour  ces  fages  qui  fe  croient  autant  de 
petits  Dieux,  l'amitié  ne  les  unit  pres- 
que jamais  ;  ou  fi  cela  arrive  quelque- 


fois,  c'eft  une  amitié  toujours  trille  8c 
déiàgréable,  &  qui  ne.  s'étend  qu'à  un 
très-petit  nombre  de  perfonnes  ;  affurer 
qu'ils  n'aiment  abfolument  perfonne ,  je 
m'en  ferois  un  fcrupule  ;  car  la  plupart 
des  hommes  font  foux,  on  peut  même 
dire  qu'il  n'en  eft  aucun  qui  n'ait  plu- 
fieurs  efpèces  de  folies  :  ils  fe  relTemblent 
tous  en  cela  ;  or  c'ert  fur  la  relTemblance 
que  font  fondées  toutes  les  amitiés. 

Si  donc  ces  Philofophes  févères  fe  lient 
quelquefois  entr'eux  par  les  nœuds  mu- 
tuels d'une  bienveillance  réciproque, 
cette  union  peu  folide  ne  fauroit  du- 
rer long  -  tems  entre  des  gens  toujours 
triftes  &:  de  mauvaife  humeur,  qui  ont 
des  yeux  de  lynx  pour  appercevoir  les 
défauts  de  leurs  amis ,  &  qui  font  aveu- 
gles fur  leur  propre  compte  ;  entre  des 

gens 


gens  enfin  pour  qui  la  fable  de  la  hsz  ^'-^^ 
face  (0  femble  avoir  été  faite.  En  effet 
quand  on  perife  que  tous  les  hommes  ' 
font  condamnés  par  la  nature  à  avoir 
quelques  défauts  eîfentiels  ;  quand  on 
confîdère  la  différence  prodigieufe  que 
Page  5  le  caractère  &  les  inclinations  di- 
verfes  mettent  entfeux  ;  quand  on  réflé- 
chit à  toutes  ces  foibleffes ,  à  ces  erreurs, 
à  ces  accidens  au.tquels  leur  vie  mortelle 
efl  continuellement  fujette:  comment 
s'imaginer  que  la  douceur  de  Tamitié 
puiffe  fublifter  Tefpace  d'une  heure  en- 
tre des  gens  H  pénétrans;  à  moins  que 
la  Fohe,  que  vous  appellerez  ii  vous 
voulez  complaifance ,  ne  vienne  adou- 

Q)  Fabîe  d'Efope,  où  cet  auteur  feint  que  Jupiter 
a  donné  une  bellice  à  tous  les  hommes  ;  qu'il  a 
rempli  la  poche  tle  devant  des  défauts  des  autres, 
ëc  qu'il  a  mis  les  nôtres  dans  celle  de  derrière. 

E 
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cir  la  févérité  de  leur  caradère.  Maïs 
quoi  ?  Cupidon  ^  Tauteur  &  le  père  de 
toutes  les  liaifons  agréables,  n'eft-il  pas 
un  Dieu  aveugle  ?  ne  prend-il  pas  fou- 
vent  la  laideur  pour  la  beauté?  C'eft 
auffi  par  lui  que  tous  les  hommes  font 
Gontens  de  ce  qu'ils  aiment;  c'eft  par 
lui  que  le  vieillard  aime  fa  vieille  amie , 
comme  un  jeune  homme  aime  fa  jeune 
maîtreffe.  Voilà  ce  qui  fe  voit  par- 
tout ;  voilà  ce  qu'on  trouve  toujours 
ridicule  :  mais  c'eft  pourtant  ce  ridicule 
qui  forme  &  relferre  tous  les  Hens  de 
l'amitié. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l'amitié, 
convient  encore  bien  mieux  au  mariage. 
Grands  Dieux!  que  de  divorces,  que 
d'événemens  plus  funeftes  encore  ne 
Verroit-on  pas  arriver  tous  les  jours  ^  R 


la  Flatterie ,  les  Jeux ,  la  Complaifance, 
la  Diffimulation  &  les  Rufes  qui  font 
toutes  des  perfonnes  de  ma  fuite,  ne 
foutenoient  &  n'entretenoient  fans  celfe 
l'union  de  lliomme  &  de  la  femme! 
Ah  !  qu'on  verroit  peu  de  mariages  s'ac- 
complir, fi  le  futur  avoit  toujours  la 
prudence  de  s'informer  foigneufement 
de  tous  les  petits  jeux  que  fa  jeune 
Agnès,  qui  paroit  fi  modefte  &  fi  ré- 
fervée,  a  joués  long-tems  avant  les 
noces  !  Et  de  ceux  qui  font  accomplis, 
combien  y  en  auroit  il  où  l'union  fe 
confervât  long-tems^  li  la  négligence 
ou  la  fottife  des  maris  ne  les  aveugloit 
fur  les  faits  &  geftes  de  leurs  chères 
époufes  ?  Tout  cela  n'eft  que  folie ,  on 
a  raifon  d'en  convenir  ;  mais  c'eft  cepen- 
dant cette  folie  qui  fait  que  la  femme 
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plaît  au  mari ,  le  mari  à  la  femme  ;  c'eft 
elle  qui  conferve  la  paix  dans  le  mé- 
nage, &  qui  empêche  les  ruptures  & 
les  divorces.  On  fe  moque  d'un  mari, 
on  l'appelle  cocu ,  eornard ,  que  fais-^je 
moi,  tous  les  noms  qu'on  lui  donne? 
pendant  que  le  pauvre  homme  fèche 
par  fes  bailèrs  les  larmes  perfides  de 
fon  époufe  infidelle.    Mais  n'eft-il  pas 


mille  fois  plus  heureux  de  livrer  à 
cette  douce  erreur,  que  de  s'abandon- 
ner aux  tourmens  &  aux  inquiétudes 
dévorantes  de  la  jaloufîe^  &  de  fenier 
par -tout  la  confufion  &:  le  délordre 
par  des  fcènes  violentes  &  tragiques? 
En  un  mot^  fans  moi  vous  ne  verrez 
dans  la  vie  aucune  liaifon  agréable  ou 
permanente  :  le  monarque  deviendra 
bientôt  infupportable  à  fon  peuple ,  le 
valet  à  fon  maître  ,  la  fuivante  à  fa 
maitreile,  le  difciple  à  fon  précepteur  ^ 
l'ami  à  fon  ami,  le  mari  à  fa  femme, 
rhôte  à  fon  hôte,  le  camarade  à  fon 
camarade;  s'ils  ne  font  occupés  fans 
ceffe  à  fe  bercer  mutuellement  des  dou- 
ces illufions  de  l'erreur,  de  la  flatterie, 
de  la  complaifance ,  ou  de  quelqu'autre 
agréable  folie.    Je  ne  doute  point  que 
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vous  ne  foyez  déjà  émerveillés  de  tout 
ce  que  je  viens  de  vous  dire  ;  mais  vous 
allez  entendre  bien  autre  chofe. 

Dites -moi,,  je  vous  prie,  peut -on 
aimer  quelqu'un,  quand  on  fe  hait  foi^ 
même  ?  Peut-on  vivre  en  bonne  intel- 
ligence avec  les  autres ,  quand  on  n'eft 
pas  d'accord  avec  fon  propre  cœur? 
Peut-on  apporter  quelqu'agrément  dans 
la  fociété ,  quand  on  eft  ennuyé  &  fa-» 
tigué  de  fa  propre  exiftence?  il  fau^ 
droit  être  plus  fou  que  la  Folie  même 
pour  répondre  affirmativement  à  toutes 
ces  queftions.  Or  fî  l'on  me  retranche  de 
la  fociété ,  l'homme ,  bien  loin  de  pou* 
voir  fupporter  les  autres ,  ne  pourra  fe 
foufFrir  lui-même;  dégoûté  de  tout  ce 
qui  aura  quelque  rapport  avec  lui,  il 
deviendra  bientôt  à  fes  propres  yeux  un 


objet  de  haine ,  d'averfion  &  d'horreur. 
Car  la  nature ,  fouvent  plus  marâtre 
que  mère ,  a  donné  à  tous  les  hommes, 
&  fur-tout  à  ceux  qui  ont  quelque  fa- 
gclTe ,  un  malheureux  penchant  qui  les 
porte  à  dédaigner  ce  qu'ils  ont ,  pour 
admirer  ce  qu'ils  n'ont  pas  :  penchant 
funefte  qui  altère  &  détruit  enfin  en- 
tièrement tous  les  avantages,  tous  les 
agrémens,  tous  les  charmes  de  la  vie, 
À  quoi  fervira  la  beauté,  préfeat  le  plus 
précieux  que  les  Immortels  puiffens  faire 
aux  hommes,  fi  celui  qui  la  poiTede  fe 
déplaît  à  lui  -  même  ?  Quels  feront  les 
avantages  de  la  jeunelFe,  fi  elle  eft  in- 
fedée  par  le  noir  venin  de  la  mélan- 
colie? Sera-t-il  enfin,  dans  la  vie^  au- 
cune adion  publique  ou  particuhère, 
que  vous  puiffiez  faire  à  propos  &  de 
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bonne  grâce,  (car  Tà-propos  n'eft  pas 
feulement  le  grand  principe  des  arts,  il 
Teft  encore  de  toiites  les  adions  de  la 
vie  )  fans  le  fecours  de  T Amour-propre 
que  vous  voyez  ici  à  ma  droite;  & 
qui,  par  le  zèle  qu'il  témoigne  par-tout 
pour  mes  intérêts ,  méçite  biea  toute  h 
tendrelTe  que  j'ai  pour  lui? 

Qu'y  a-t-il  de  plus  fou  que  de  fe 
complaire  dans  tout  ce  qu'on  fait ,  &  de 
s'admirer  foi-même?  Avouez  pourtant, 
que  c'eft  à  cette  folie  que  vous  deve?: 
tout  ce  que  vous  avez  jamais  fait  de 
beau  &  d'agréable.  Ouï>  fans  F  Amour- 
propre  ,  plus  d'agrément ,  plus  de  grâce, 
plus  de  couvenance  dans  toutes  vos 
aftions  ;  ce  doux  charme  de  la  vie  une 
fois  détruit,  il  n'y  aura  plus  de  feu 
dans  l'aclion  de  l'Orateur,  plus  d'agré- 


niens  dans  les  fons  du  Muficien,  plus 
de  comique  dans  les  geftes  du  Farceur  : 
on  fe  moquera  du  Poëte  &  de  fes  Mu- 
fes ,  on  méprifera  le  Peintre  &  fon  art, 
&  l'on  verra  le  Médecin  au  milieu  de 
fes  rémèdes  mourir  de  faim  &  de  mi- 
fère.  Enfin  un  Nirée  (ti)  paflera  pour 
un  Therfite,  un  Phaon  (x)  pour  un 
Neftor  ;  un  homme  d'efprit  fera  regardé 
comme  un  fot,  un  homme  de  mérite 
comme  un  enfant ,  &  le  cavalier  le  plus 
poli  comme  un  ruftaud.  Tant  il  efl:  né-^'^'^'^^ 
celfaire  que  chacun  fe  carelfe  foi-^même, 
&  obtienne  pour  ainfi  dire  fon  propre 
fuffrage ,  avant  que  de  prétendre  à  celui 
des  autres. 

(u)  Nirée  étoit ,  félon  Homèrç ,  le  pins  îp.eaii  des  Grecs 
qui  affiégèrent  Troyej  comme  Therfite  étoit  le 
plus  Inid. 

Çx)  Phaon  fut  rajeuni  par  Vénus  j  &  N^or,  feion 
Homère,  vécut  trois  liécles. 


Être  content  de  ce  que  l'on  eft^ 
de  ce  que  Ton  a ,  n'efl:  -  ce  pas  k 
plus  grande  partie  du  bonheur  ?  Eh 
bien!  c'eft  mon  cher  Amour  -  propre 
qui  vous  procure  cet  avantage  ;  c'eft 
lui  qui  fait  que  chacun  eft  content  de 
fa  figure  5  de  fon  efprit,  de  fa  naiffance^ 
de  fa  condition,  de  fes' mœurs,  de  fa 
patrie  ;  c'eft  par  lui  que  i'Irlandois  fe 
croit  plus  heureux  que  TltaUen ,  le 
Thrace  que  l'Athénien ,  le  Scythe  qu'un 
habitant  des  Isles  -  Fortunées.  Adnii- 


rable  effet  des  foins  prévoyans  de  la 
nature,  qui,  malgré  la  diverfité  infinie 
des  dons  qu'elle  diftribue  aux  mortels, 
tient  toujours  dans  un  jufte  équilibre 
les  biens  qu'elle  leur  donne  à  chacun! 
fi  elle  refufe  à  l'un  d'eux  quelques-uns 
de  fes  dons,  elle  lui  accorde  en  récom-. 
penfe  un  peu  plus  d'Amour  -  propre. 
Mais  que  je  fuis  folle  de  dire  qu'elle  lui 
refufe  alors  quelque  chofe  !  l'Amour- 
propre ,  n'étoit-il  pas  le  préfent  le  plus 
précieux  qu'elle  pût  lui  faire? 

Mais  je  vais  vous  prouver  aulïï  qu'il 
n'y  a  pomt  de  belles  adions  dont  je  ne 
fois  le  mobile ,  point  de  fcience ,  point 
d'art  un  peu  recommandable  qui  ne  me 
doive  fon  exiftence.  La  guerre ,  par 
exemple ,  n'eft  -  elle  pas  la  fource  de 
toutes  les  adions  que  les  hommes  ad- 


mirent?  neft-ce  pas  elle  qui  prépare 
les  champs  glorieux  où  les  héros  vont 
moifTonner  des  lauriers  ?  Or  eft-il  rien 
de  plus  fou  que  de  s'engager  dans  des 
querelles  qui  s'élèvent  fouvent  on  ne 
fait  pourquoi ,  ,&  qui  font  toujours  plus 
nuifibles  qu'utiles  aux  deux  parais  qui 
les  foutiennent  ?  Car  ceux  qui  font  tués 
à  la  guerre  on  les  compte  pour  yien. 
Et  puis  lorfque  deux  armées  font  en 
préfence ,  &  que  le  fon  aigu  des  trom- 
pettes vole  au  miheu  des  airs  ;  à  quoi 
ferviroient  ces  figures  de  philofophes 
qui,  épuifés  par  l'étude,  traînent  avec 
peine  une  vie  trifte  8i  languifllinte  ?  Il 
faut  là  de  ces  gens  forts  &  robuftes  ^  qui 
ont  d'autant  plus  de  courage  qu'ils  ont 
moins  de  bon  fens.  À  moins  que  l'on 
n'airne  mieux  des  foldats  tels  que  Dé- 


moflhène^  qui,  félon  le  conFeil  d'Ar- 
chiloque,  dès  qu'il  eut  apperçu  Vtn-- 
nemi,  jeta  fon  bouclier ,  prit  la  fuite  ,  & 
prouva  aiiiiî  qu'il  avoit  autant  de  pol- 
tronerie  à  la  guerre  que  d'éloquence  au 
barreau.  .^.^ 

Vous  me  direz  petit  -  être ,  la  pru- 
dence ell  bien  néceflaire  à  la  guerre.  > 
J'en  conviens  5  elle  eft  néceffaire  aux 
chefs,  encore  eft-ce  une  prudence  mi- 
litaire qu'il  leur  faut,  &  point  du  tout 
une  prudence  philofophique  ;  mais  elle 
eft  inutile  à  tout  le  refte  d'une  armée; 
c'eft  à  des  parafîtes,  à  des  infâmes  ,  à 
des  voleurs,  à  des  aflàffins,  à  des  pay- 
fans,  à  des  imbécilles,  à  des  gueux^ 
en  un  mot  à  tout  ce  qu'on  appelle  la 
lie  du  peuple ,  qu'il  appartient  de  cueil- 
iir  les  lauriers  de  la  victoire;  lauriers 
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qui  ne  font  point  faits  pour  Melîîeurs 
les  Philofophes. 

Et  fi  vous  voulez' vous  convaincre  à 
quel  point  ces  pauvres  Philofophes  font 
ineptes  à  toutes  les  affaires  de  ce  monde; 
regardez  Socrate,  ce  Philofophe  que 
rOracle  d'Apollon  avoit  fi  fottement  ap- 
pelle le  plus  fage  de  tous  les  lionimes  ; 
étant  un  jour  obligé  de  traiter  je  ne  fais 
quelle  affaire  en  public ,  il  s'en  acquitta 
fi  mal  que  tout  le  monde  fe  moqua  d^ 
lui.  Il  faut  avouer  pourtant  qu'il  avoit 
quelquefois  des  idées  qui  n'étoient  pas 
fi  fottes  ;  par  exemple ,  lorfqu'il  refufa 
le  titre  de  fage,  en  difant  qu'il  n'appar- 
tenoit  qu'à  la  Divinité  ;  ou  bien  lors- 
qu'il dit  que  le  Philofophe  ne  doit  point 
fe  mêler  du  gouvernement  II  eût  ce- 
pendant encore  mieux  fait  d'enfeignef 


que  pour  être  homme  il  faut  renoncer 
abfolument  à  la  fageffe.  Et  qui  fut  caufe 
des  accufations  qu'on  forma  contre  luis 
&  du  jugement  qui  le  condamna  à  boire 
de  la  ciguë  ?  N'efl  -  ce  pas  la  fàgelTe  ? 
Ce  malheur  ne  lui  feroit  pas  arrivé,  fi, 
au  lieu  de  s'occuper  à  philofopher  fur 
les  nuées  &  fur  les  idées,  au  lieu  de 
s'amufer  à  mefurer  le  pied  d'une  puce»5^^  ' 
&  de  s'extafier  au  bourdonnement  à'nn^&umi^ 
'mouche,  il  eût  ap^.ris  ce  qui  eft  né« 
celfaire  pour  le  commerce  ordinaire  de 
la  vie.  Mais  je  vois  Platon,  ce  célèbre 
difciple  de  Socrate,  tremblant  pour  la 
vie  de  fon  maître ,  s'avancer  pour  plai- 
der fa  caufe  :  l'excellent  avocat  !  troublé 
par  le  bruit  de  ralTemblée,  à  peine  peut- 
il  venir  à  bout  de  prononcer  la  moitié 
de  fa  première  période.  Théophrafte 
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ne  fut-il  pas  à  peu  près  dans  le  même 
cas,  lorfque  voulant  un  jour  pronon- 
cer un  difcours  en  public ,  il  fut  d'abord 
fi  troublé  qu'il  ne  put  proférer  une  feule 
parole?  Cet  homme -là  n'étoit-il  pas 
bien  propre  à  infpirer  du  courage  aux 
foldats  dans  le  fort  d'une  bataille?  Ifo^ 
crate  étoit  fi  timide ,  qu'il  n'ofa  jamais 
ouvrir  la  bouche  en  pubhc  ;  &  Cicéron 
lui-même,  le  père  de  l'Eloquence  Ro- 
maine 5  avoit  l'air  gauche ,  il  trembloit 
&  bégayoit  comme  un  enfant ,  en  com- 
mençant Texorde  de  fes  plaidoyers,  il 
eft  vrai  que  Fabius  regarde  cette  timi- 
dité comme  la  marque  d'un  orateur  pru- 
dent qui  connoît  le  danger.  Mais  par- 
ler ainfi ,  n'eft  -  ce  pas  avouer  ouverte^ 
ment  que  la  fagefle  empêche  toujours 
de  bien  faire?  La  belle  contenance-, 

qu'auroient 


qu'auroicnt  faite  tous  ces  grands  hom- 
mes à  la  vue  de  l'ennemi  ^  eux  qui  n'a- 
voient  pas  une  goutte  de  fang  dans  les 
veines  3  quand  il  s'agiflbit  feulement  de 
fe  battre  avec  la  langue!  Malgré  cela 
Dieu  fait  comme  on  fait  fonner  cette 
fameufe  fentence  de  Platon:  Heureux 
les  Etats ,  fi  les  Fhilofophes  étoient  Sou- 
verains^ ou  fi  les  Souverains  étoient  Fhi- 
lofophes! Mais  confultez  les  hiftoriens, 
&  vous  verrez  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
Princes  plus  funeftes  aux  Etats  que  ceux 
qui  fe  font  amufés  à  étudier  la  Philofo- 
phie  ou  les  Belles-Lettres.  Ne  fuffiroit- 
il  pas  pour  le  prouver  de  l'exemple  des 
deux  Catons  ?  L'un  trouble  la  tranquil- 
lité de  la  République  par  des  délations 
inutiles  ;  l'autre  en  voulant  défendre 
avec  trop  de  fagelfe  la  liberté  du  Peuple 
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Romain  3  la  détruit  de  fond  en  combïe* 
Ajoutez  à  cela  les  Brutus ,  les  Caflius^ 
les  Graeques  &  Cicéron  lui-même  qui 
fit  autant  de  mal  à  la  République  Ro- 
maine, que  Démofthènes  à  celle  des 
Athéniens.  J'avouerai,  fi  vous  voulez, 
que  Marc-Antoniii  étoit  un  bon  Empe- 
reur. Quoique  je  pufiTe  très -bien  n'en 
pas  convenir ,  puifque  le  titre  de  Philo- 
fophe  Ta  rendu  infiipportable  &  odieux 
aux  citoyens.  Mais  en  fiippofant  donc 
que  fon  règne  ait  procuré  quelques 
avantages  à  la  République;  ces  avan^ 
tages  peuvent -ils  entrer  en  comparai- 
fon  avec  les  maux  qu'il  lui  a  caufés ,  en 
laiflTant  pour  fucceffeur  un  fils  dont  le 
règne  a  été  fi  funeile?  Tous  ceux  qui 
s'appliquent  à  la  Philofophie ,  &  qui 
ont  ordinairement  tant  de  guignoiî 


dans  toutes  les  affaires  de  la  vie,  réus« 
filTent  fur-tout  très-mal  dans  la  forma- 
tion de  leurs  femblables.  Ce  qui  vient  3 
à  ce  que  je  crois ,  d'une  fage  précaution 
de  la  nature  qui  veut  empêcher  cette 
malheur eufe  fagelfe  de  faire  trop  de 
progrès  parmi  les  hommes.  On  fait 
que  Cicéron  eut  un  fils  qui  ne  lui  res- 
fembloit  guère  ;  &,  comme  quelqu'un 
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l'a  fort  bien  obfervé,  les  enfans  de  So« 

crate  tenoient  plus  de  leur  mère  que 

de  leur  père,  c'eft-à-dire  qu'ils  étoient 

foux. 

On  palTeroit  encore  aux  Philofophes 
d'être  ineptes  aux  emplois  &  aux  char- 
ges publiques,  s'ils  étoient  du  moins 
bons  à  quelque  chofe  dans  le  commerce 
de  la  vie  privée.  Mais  placez  un  Phi- 
lofophe  dans  un  feftin,  fon  filence  mé- 
lancolique, ou  fes  queftions  déplacées 
troubleront  à  chaque  inftant  la  joie  des 
convives;  faites-le  danièr,  vous  verrez 
les  grâces  &  la  légèreté  d'un  chameau  ; 
traînez -le  malgré  lui  au  fpedacle,  fa 
-  préfence  feule  fera  fuir  les  plaifirs;  & 
le  fage  Caton  fera  forcé  de  fortir  du 
théâtre  s'il  ne  peut  quitter  pour  quel- 
que tems  fon  air  grave  &  févère.  Qii'il 


entre  dans  une  compagnie  où  la  con- 
verfation  eft  animée,  fon  apparition  fera 
naître  tout  à  coup  le  filence.  Eft-il 
queftion  d'acheter  quelque  chofe,  de 
contrader  avec  quelqu'un,  on  de  faire 
quelques-unes  de  ces  chofes  qui  font 
indifpenfables  dans  le  commerce  journa- 
lier de  la  vie,  notre  pauvre  Philofophe 
n'aura  pas  l'air  d'un  homme,  il  vous 
paroîtra  aufïï  ftupide  qu'une  fouche.^/ic^/tcS) 
Enfin  il  eft  fi  inepte  a  toutes  les  affaires 
de  la  vie,  il  eft  fi  éloigné  des  opinions 
&  des  coutumes  ordinaires ,  qu'il  ne 
peut  être  d'aucune  utiHté  ni  à  lui-même^ 
ni  à  fa  patrie,  ni  aux  fiens.  Des  mœurs 
&  des  fentimens  fi  extraordinaii'es  doi- 
vent nécefiairement  lui  attirer  une  haine 
îjniverfeile.  Car  fe  fait-il  quelque  chofe 
dans  le  monde  qui  ne  foit  marqué  au  , 


coin  de  la  Folie,  qui  ne  foit  fait  par 
des  foux  &  pour  des  foux?  Si  queL 
qu'un  s'avife  de  vouloir  s'oppofer  lui 
feul  à  cette  Folie  univerfelle ,  je  lui  con^ 
feille  d'imiter  plutôt  l'exemple  de  Ti- 
mon le  Mifanthrope,  &  d'aller  s'enfon- 
cer dans  quelque  folitude  profonde  pour 
y  jouir  tout  feul  de  fa  chère  fageffe. 

Mais  pour  en  revenir  à  ce  que  je 
difois  d'abord;  quelle  force  a  pu  con- 
traindre les  hommes  naturellement  durs, 
fauvages  &  ruftiques  à  fe  raffembler  dans 
des  villes  pour  y  vivre  en  fociété  ?  C'eft 
la  Flatterie.  Car  c'eft  là  ce  que  figni^ 
fie  la  lyre  d'Amphion  &  d'Orphée.  Lors^ 
que  le  I^euple  de  Rome  révolté  contre 
le  Sénat  étoit  prêt  à  fe  porter  aux  der- 
nières extrémités ,  comment  parvint-on 
à  le  ramener  à  la  paix  &  à  la  concorde? 


Fut  -  ce  par  un  difcours  philofophique  ? 
Point  du  tout.  11  ne  fallut  pour  cela 
que  la  flible  ridicule  &  puérile  des  Mem« 
bres  &  de  TEftomaç,  Et  Thémiftocle 
avec  îa  fable  du  Renard  &  du  HérifTonaJ^^^^ 
qui  eft  auffi  ridicule  que  la  première, 
produifît  un  effet  à  peu  près  femblable. 
Quel  eft  le  fage,  qui,  avec  toute  fon 
éloquence  pourroit  jamais  faire  ce  que 
Sertorius  (  j)  fit  avec  fa  fable  de  la  Biche, 
&  l'apologue  ridicule  des  queues  de 
cheval;  ce  que  Lvcurgue  fit  avec  fes 
deux  chiens  ?  Sans  parler  ici  de  Minos 

{y)  Sertoritis  faifoit  accroire  aux  îbériens  que  Diane 
lui  avoit  donné  une  biche  blanche  qui  lui  difoit 
tout  ce  qu'il  défiroit  favoir.  Le  même  général 
voulant  prouver  à  fes  foldats  que  refprit-  vaut 
mieux  que  la  forée,  fit  venir  deux  chevaux,  &  ■ 
ordonna  à  un  homme  fort  d'arracher  la  queue  de 
l'un  d'eux ,  mais  il  n'en  put  venir  à  bout ,  parce 
qu'il  la  prenoit  à  poignée ,  tandis  qu'un  homme 
plus  foible  vint  à  bout  d'arracher  celle  de  l'autre 
chevâî  5  en  la  prenant  crin  à  crin. 


ni  de  Niima  ^  qui  par  les  fables  qu^ils 
inventèrent  vinrent  tous  deux  à  bout 
de  gouverner  la  populace  extravagante. 
C'eft  par  de  pareilles  niaiferies  c\u'onX'ûi^^^ 
peut  remuer  cet  énorme  &  puiffant  ani- 
mal qu'on  appelle  peuple. 


D'ailleurs,  quelle  eft  la  ville  qui  ait 
jamais  confenti  à  recevoir  les  loix  de 
Platon  ou  d'Ariftote,  ou  à  fuivre  les 
maximes  de  Socrate  ?  Qui  eut  jamais  pu 
perfuader  aux  Décius  de  fe  facrifîer  pour 
leur  patrie ,  à  Curtius  de  fe  précipiter 
dans  un  gouffre ,  fi  non  la  vaine  gloire, 
cette  Syrène  enchantereife  qui  déplaît  fi 
fouverainement  aux  fages  ?  Quoi  de  plus 
extravagant,  difent-ils,  que  de  flatter 
lâchement  le  peuple  pour  avoir  part  à 
fes  grâces ,  que  d'acheter  fes  faveurs  par 
des  profufions,  de  rechercher  avec  ar- 
deur PapplaudiiTement  de  tant  de  foux, 
d'être  enivré  de  tant  d'acclamations 
tumultueufes ,  de  fe  laifTer  porter  en 
triomphe  comme  les  images  des  Dieux, 
ou  de  fe  faire  élever  comme  une  Itatue 
au  milieu  d'un  marché  pour  être  vu  de 


h  populace  ?  Ces  noms ,  ces  furnoms , 
tous  ces  honneurs  divins  rendus  à  des 
gens  qui  ne  méritent  pas  même  le  nom 
d'hommes ,  toutes  ces  apothéofes  publi- 
ques en  faveur  des  tyrans  les  plus 
odieux;  toutes  ces  chofes,  difent  les 
Philofophes ne  font -elles  pas  autant 
de  folies  ridicules  dont  on  ne  lauroit 
allez  fe  moquer?  Eh!  Meffieurs,  qui 
vous  dit  le  contraire  ?  Mais  c'eft  pour-, 
tant  pour  l'amour  de  ces  foHes  que  les 
plus  grands  héros  ont  fait  toutes  ces 
adtions  éclatantes  ^  que  les  Poètes  &  les 
Orateurs  ont  élevées  jufqu'aux  cieux. 
Ceft  cette  Fohe  qui  élève  les  villes, 
c'eft  cette  Fohe  qui  foutient  les  Empi- 
res, les  loix,  la  religion,  les  confeils, 
les  tribunaux;  en  un  mot,  c'eft  cette 
Folie  qui  eft  la  bafe  &  le  fondement 


% 
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de  la  vie  humaine ,  &  qui  gouverne 
yfXi>r>y,  rUnivers  au  gré  de  fa  marotte. 

Mais,  pour  dire  auflî  quelque  chofe 
des  fciences  &  des  arts,  n'eft-ce  pas  la 
foif  de  la  gloire  qui  a  excité  les  hom- 
mes à  inventer  &  à  tranfmettre  à  la 
poftérité  tous  ces  arts ,  toutes  ces  fcien- 
ces que  l'on  regarde  comme  quelque 
chofe  de  fi  merveilleux  ?  Plus  foux 
que  tous  les  autres  foux  enfemble ,  les 
inventeurs  de  fciences  &  des  arts  ont 
cru  que  je  ne  fais  quelle  réputation, 
qui  eft  pourtant  la  chofe  du  monde  la 
plus  chimérique,  pourroit  les  dédom- 
mager de  leurs  travaux  &  de  leurs  veiî« 
les.  Enfin  c'eft  à  leur  Folie  que  vous  de- 
vez les  principaux  agrémens  de  la  vie, 
&  vous  avez  par-là  le  plaifir  bien  doux 
de  jouir  même  de  la  FoHe  des  autres. 


Après  avoir  loué  ma  puifEaice  &  mon 
induftrie,  que  diriez -vous  (i  je  m'avi- 
fois  auflî  de  faire  l'éloge  de  ma  pru- 
dence ?  Bon  !  me  direz- vous ,  prouver 
que  la  prudence  peut  s'allier  avec  la 
Folie,  c'eft  prouver  que  l'eau  peut  fe 
mêler  avec  le  feu.  J'efpère  pourtant 
jen  venir  à  bout,  fi  vous  voulez  m'é- 
couter  auiE  attentivement  que  vous  Ta- 
vez  fait  jufqu'à  préfent.  D'abord  fi  la 
prudence  confifte  dans  l'expérience  ;  qui 
mérite  mieux  le  titre  glorieux  de  pru- 
dent, ou  le  fage  que  la  crainte  ou  la 
honte  empêchent  de  rien  entreprendre; 
ou  le  fou  qui  n'ayant  point  de  honte, 
&  ne  voyant  jamais  le  danger,  entre- 
prend hardiment  tout  ce  qui  lui  paffe 
par  la  tête?  Le  fage,  le  nez  toujours 
collé  fur  les  livres  des  anciens ,  n'apprend 
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que  de  vaines  paroles  fubtilement  côtiU 
binées  ;  le  fou  au  contraire ,  expofé 
fans  ceflè  à  tous  les  caprices  du  fort, 
apprend  à  ce  qu'il  me  femble ,  au  mi- 
lieu des  revers  5  à  connoitre  la  véritable 
prudence.  Homère ,  tout  aveugle  qu'il 
étoit,  a  très -bien  vu  cela  quand  il  a 
dit  :  Le  Fou  apprend  à  être  fage  àfes 
propres  dépens.  Car  il  y  a  deux  chofes 
qui  empêchent  fur -tout  l'homme  de 
parvenir  à  bien  connoitre  les  chofes: 
la  honte  qui  ofFufque  fon  ame;  &  la 
crainte  qui  lui  montre  le  danger,  & 
le  détourne  d'entreprendre  de  grandes 
adions.  Or  la  Folie  nous  débarralTe  à 
merveilles  de  ces  deux  chofes.  11  y  a 
bien  peu  de  gens  qui  fentent  quelle 
foule  d'autres  avantages  fe  procurent 
ceux  qui  renoncent  pour  toujours  à  h 


îlônte  &  à  la  crainte.  Il  y  en  aura 
peut-être  qui  préféreront  cette  prudence 
qui  confifte  à  fe  faire  une  jufte  idée  des 
chofes;  mais  écoutez  «moi,  de  grâce 5 
vous  allez  voir  combien  on  eft  éloigné 
de  cette  vertu ,  même  lorfqu'on  croit 
la  pofféder  toute  entière. 

D'abord  il  eft  clair  que  toutes  les 
chofes  humaines,  telles  que  les  Silènes 
d'Alcibiade  (s),  ont  deux  faces  tout  à 
fait  différentes.  Vous  voyez  d'abord 
l'extérieur  des  chofes  ;  mais  tournez  la 
médaille,  le  blanc  deviendra  noir,  le 
noir  vous  paroîtra  blanc  ;  vous  verrez 
la  laideur  au  lieu  de  la  beauté ,  la  mi- 
fère  au  lieu  de  l'opulence ,  la  gloire  au 
lieu  de  l'infamie ,  l'ignorance  au  Heu  de 

(2;)  Ces  Silènes  d'Alcibmde  étoient  des  boetes  dont 
rextérieur  repreTentoit  quelque  figure  ridicule, 
mis  (|iù  renfe^moient  au-dedans  de  jolies  ilatues» 
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la  fcience  ;  vous  prendrez  la  foibleffe 
pour  la  force,  la  baffefle  pour  la  gran- 
deur d'ame,  la  trifleffe  pour  la  gaieté, 
la  difgrace  pour  la  faveur,  la  haine  pour 
Tamitié  :  vous  verrez  enfin  toutes  les 
cîiofes  changer  à  chaque  inftant,  félon 
le  côté  dont  il  vous  plaira  de  les  envi- 
fager.  Vous  direz  peut-être  que  je 
m'explique  ici  d'une  manière  trop  phi- 
lofophique  ;  eh  bien  !  je  vais  vous  par- 
ler plus  clairement. 

Qu'eft-ce  qui  ne  regarde  pas  un  roi 
comme  un  mortel  très -riche  &  très- 
puiffant?  Mais  fi  fon  ame  n'eft  ornée 
d'aucune  qualité  eftimable,  s'il  n'eft  pas 
fatisfait  de  ce  qu'il  polfède ,  n'eft-il  pas 
en  effet  très -pauvre?  fi  fon  ame  eft 
foumife  à  l'empire,  de  plufieurs  paflions 
vicieufes ,  n'eft-il  pas  le  plus  vil  de  tous 

les 


les  efclaves  ?  On  peut  raifonnet"  de 
même  fur  toutes  les  autres  choies  de  ce 
monde,  mais  cet  exemple  fuffit.  À  quoi 
aboutiflent  tous  ces  raifonnemens  me 
direz-vous  peut-être?  Vous  allez  voin 
Quelqu'un  qui,  s'avifant  d'arracher  le 
mafque  des  adeurs  au  moment  où  ils 
jouent  leurs  rôles ,  montreroit  aux  fpec- 
tateurs  leurs  figures  naturelles ,  ne  trou- 
bleroit-il  pas  la  fcène^  ne  mériteroit-il 
pas  d'être  chaflTé  du  théâtre  comme  un 
extravagant?  Cependant  tout  change-* 
roit  auffitôt  de  face  ;  la  femme  devien- 
droit  un  homme,  le  jeune  homme  un 
vieillard  ;  les  rois ,  les  héros  ^  les  Dieux 
difparoîtroient  auflitôt,  &  l'on  ne  ver- 
roit  plus  à  leurs  places  que  des  mifé- 
rables  &  des  faquins.  En  détruifant 
3'illufion  on  feroit  difparoître  tout  l'in-i 
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térét  de  la  pièce.  C'eft  ce  traveftiffe- 
ment,  ce  déguifement  qui  attache  les 
yeux  du  fpeclateur.  Or  qu'eft  -  ce  que 
la  vie  ?  c'eft  une  efpèce  de  comédie  con- 
tinuelle, où  les  hommes,  déguifés  de 
mille  manières  différentes  paroiflent  fur 
la  fcène ,  jouent  leurs  rôles  ;  jufqu'à  ce 
que  le  maître  du  théâtre ,  après  les  avoir 
fait  quelquefois  changer  de  déguifement, 
&  paroître  tantôt  fous  la  pourpre  fu- 
perbe  des  rois ,  tantôt  fous  les  haillons 
dégoùtans  de  Tefclavage  &  de  la  mifère, 
les  force  enfin  à  quitter  le  théâtre.  À  la 
vérité  ce  monde  -  ci  n'eft  qu'une  ombre 
paffagère,  mais  telle  eft  pourtant  la 
comédie  qu'on  y  joue  tous  les  jours. 

Si  un  fage ,  tombé  du  ciel ,  paroiffoit 
tout  à  coup  au  miheu  de  nous,  &  qu'il 
s'écriât:  celui  que  vous  regardez  tous 


comme  votre  Dieu  &  votre  Seigneur 
ne  mérite  pas  même  le  nom  d'homme , 
il  n'eft  pas  au-deffus  de  la  clalTe  des 
bêtes,  puifqu'il  fe  laiflfe  conduire  comme 
elles  au  gré  de  fes  pallions  brutalés;  il 
eft  le  plus  vil  des  efclaves ,  puifqu'il  fe 
foumet  volontairement  à  tant  de  maî- 
tres méprifabies.  S'il  difoit  à  un  homme 
qui  pleure  la  mort  de  fon  père  :  réjouis^ 
toi!  ton  père  a  commencé  de  vivre ^ 

G  ij 
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car  la  vie  de  ce  monde  n'eft  qu'une 
efpèce  de  mort;  s'il  difoit  à  un  noble 
orgueilleux  de  fes  titres  :  tu  n'es  qu'un 
roturier  &  un  bâtard  ^  puifque  *tu  n'as 
point  la  vertu  5  fans  laquelle  il  n'eft  point 
de  véritable  noblefle.  Enfin  s'il  parloit 
de  cette  manière  de  toutes  les  chofes 
de  la  vie;  dites-moi,  je  vous  prie,  que 
gagneroit-il  avec  tous  ces  beaux  dis- 
cours? il  fe  fer  oit  regarder  par -tout 
comme  un  furieux  &  un  extravagant. 
Il  eft  auffi  imprudent  d'avoir  une  pru- 
dence pernicieufe ,  qu'il  eft  fou  d'avoir 
une  fageflTe  déplacée.  Or  il  n'eft  point 
de  prudence  plus  pernicieufe  que  celle 
qui  ne  fait  pas  s'accommoder  au  tems 
&  aux  circonftances  ;  &  qui  voudroit 
que  la  comédie  ne  fût  point  une  comé- 
die.  Buvez  ^  ou  allez  vous-en^  difoient 
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autrefois  les  Grecs  à  leurs  convives  ;  & 
ils  avoient  raifoni  La  vraie  prudence 
confîfte,  puifque  nous  fomnies  hom- 
aues,  à  ne  pas  vouloir  être  plus  fage 
que  notre  nature  ne  le  comporte.  11 
faut  ou  fupporter  de  bonne  grâce  les 
folies  de  la  multitude,  ou  fe  laiffer  en- 
traîner avec  elle  par  le  torrent  des  erreurs. 
Mais  5  direz- vous ,  c'eft  folie  de  fe  con- 
duire ainfi;  j'en  conviens,  pourvu  que 
vous  conveniez  auflî  que  c'eft  vraiment 
là  ce  qui  s'appelle  jouer  la  comédie  de 
la  vie. 

Grands  Dieux  ! . . .  dirai-je ,  ne  dirai- 
je  pas,  ce  qui  me  refte  à  dire?  pour- 
quoi le  taire,  puifque  rien  n'eft  plus 
vrai  ?  Mais  peut-être  feroit-il  à  propos , 
dans  un  fujet  de  cette  importance ,  d'ap- 
peller  à  mon  fecours^  ces  Mufes  divines 


que  les  poètes  invoquent  fi  fouvent  pour 
des  bagatelles.  Defcendez  donc  pour 
un  moment  del'Hélicon,  puiflantes  filles 
de  Jupiter  !  infpirez-moi  :  je  vais  prou- 
ver qu'aucun  mortel  ne  fauroit  parvenir 
au  Temple  de  la  Sageffe ,  à  ce  Temple 
facré  &  merveilleux  ,  qu'on  regarde 
comme  l'afyle  impénétrable  du  bon- 
heur, à  moins  que  la  Folie  ne  fe  charge 
de  l'y  conduire. 

D'abord  il  eft  clair  que  toutes  les  pas- 
iions  déréglées  font  produites  par  la 
Fohe.  Car  toute  la  différence  qu'il  y 
a  entre  un  fou  &  un  fage ,  c'eft  que  le 
premier  obéit  à  fes  paffions ,  &  le  fécond 
à  la  raifon.  Voilà  pourquoi  les  ftoïciens 
ont  interdit  au  fage  toutes  les  paffions 
comme  autant  de  maladies.  Mais  ce 
font  pourtant  ces  paffions  qui  fervent 


'(in^^^fâsS:^'^^^!^  loj 
de  guides  à  ceux  qui  volent  avec  ardeur 
dans  la  carrière  de  la  fageflfe;  ce  font 
elles  qui  les  excitent  à  remplir  tous  les 
devoirs  de  la  vertu,  &  leur  infpirent 
la  penfée  &  le  defir  de  faire  le  bien. 
Sénèque  ce  ftoïcien  outré  a  beau  dire 
que  le  fage  doit  être  abfolument  fans 
paflîons  ;  un  fage  de  cette  efpèce  ne 
feroit  plus  un  homme,  ce  feroit  une 
efpèce  de  Dieu ,  ou  plutôt  un  être  ima- 
ginaire qui  n'a  jamais  exifté  &  n'exis- 
tera jamais;  ou  enfin,  pour  parler  plus 
clairement,  ce  feroit  une  idole  ftupide, 
dépourvue  de  tout  fentiment  humain, 
&  auffi  infenfible  que  le  marbre  le  plus 
dur.  Que  les  ftoïciens  jouiffent  tant 
qu'ils  voudront  de  leur  fage  imagi- 
naire, qu'ils  l'aiment  tout  à  leur  aife; 
ils  n'ont  point  à  craindre  de  rivaux 
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mais  qu'ils  aillent  habiter  avec  lui  la  ville 
de  Platon,  ou  le  royaume  des  idées, 
ou  enfin  les  efpaces  imaginaires.  Com- 
ment ne  pas  abhorrer  comme  un  mons- 
tre affreux ,  comment  ne  pas  fuir  comme 
un  fpeftre  hideux  un  homme  de  cette 
efpèce,  s'il  étoit  poffible  qu'il  exiftât  ja- 
mais. Sourd  à  la  voix  de  la  nature, 
les  fentimens  de  la  tendreffe ,  de  la  pi- 
tié 3  de  la  bienfaifance  ne  font  pas  plus 
d'impreffion  fur  fon  cœur  que  s'il  étoit 
formé  du  rocher  le  plus  dur.  Rien  ne 
lui  échappe ,  rien  ne  le  trompe  ;  la  vue 
d'un  lynx  n'eft  pas  fi  perçante  que  la 
Tienne  :  il  examine ,  il  pèfe  tout  à  la 
dernière  rigueur.  Sans  indulgence  pour 
fes  femblables,  il  n'eft  content  que  de 
lui-même,  11  fe  croit  le  feul  riche ,  le 
fcul  fain ,  le  feul  libre  ^  il  croit  enfin 


qu'il  poflede  tout  ce  qu'on  peut  pofTé- 
der  dans  le  monde,  mais  il  eft  le  feul 
qui  le  croye.  Sans  fe  foucier  d'avoir 
des  amis ,  il  n'eft  lui  -  même  l'ami  de 
perfonne.  Il  ofe  méprifer  les  Dieux 
mêmes,  &  tout  ce  qui  fe  fait  dans 
le  monde  eft  l'objet  continuel  de  fes 
critiques  &  de  fes  railleries.  Tel  eft  l'ani-. 
mal  que  les  ftoïciens  regardent  comme 
un  modèle  de  perfeftion  &  de  fagelTe, 
Dites -moi,  je  vous  prie,  quel  eft  le 
peuple  qui  voudroit  élire  un  tel  homme 
pour  fon  magiftrat  ?  quelle  eft  l'armée 
qui  voudroit  l'avoir  pour  chef?  Trou- 
vera-t- il  un  homme  qui  veuille  l'ad- 
mettre à  fa  table ,  une  femme  qui  veuille 
i'époufer,  un  valet  qui  confente  à  le 
fervir  ?  Ou  s'il  en  trouve  par  hazard , 
ne  leur  fera-t-il  pas  bientôt  à.  charge  & 
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înfupportable  ?  Ne  préféreroit  -  on  pa^ 
mille  fois  un  de  ces  aimables  foux  fi 
communs  dans  le  monde,  qui,  par  cette 
qualité ,  font  bien  plus  en  état  que  d'au- 
tres de  commander  &  d'obéir  à  des  foux; 
Un  de  ces  foux  complaifans  pour  leurs 
femmes,  agréables  à  leurs  amis,  joyeux 
dans  un  repas,  aimables  en  fociétés, 
indulgens  pour  tout  le  monde;  un  de 
ces  foux  enfin  qui  fe  font  gloire  de  par- 
ticiper à  tout  ce  qui  a  quelque  rapport 
à  rhumanité.  Mais  je  fuis  fâchée  de 
m'être  arrêtée  lî  long-tems  à  parler  de 
ce  prétendu  fage.  Continuons  d'exa- 
miner'les  avantages  que  je  procure  aux 
hommes. 

Surrrrjt  Si  quelqu'un  du  haut  d'une  guérite 
élevée,  s'aniufoit  à  confidérer  le  genre 
humain  ^  comme  les  poètes  difent  que 


Jupiter  le  fait  quelquefois  ;  quelle  foule 
de  maux  ne  verroit  -  il  pas  alTaillir  de 
toutes  parts  la  vie  des  miférables  mor- 
tels !  Une  naifTance  mal  -  propre  &  dé- 
goûtante 5  une  éducation  pénible  &  dou- 
loureufe ,  une  enfance  expofée  à  la  merci 
de  tout  ce  qui  l'environne ,  une  jeuneffe 
foumife  à  tant  d'études  &  de  travaux , 
une  vieillelTe  fujette  à  tant  d'infirmités 
infupportables ,  &  enfin  la  trifte  &  dure 
néceflité  de  mourir.  Ajoutez  à  cela  cette 
foule  innombrable  de  maladies  qui  nous 
affiègent  continuellement  pendant  le 
cours  de  cette  vie  malheureufe ,  ces  acci- 
dens  qui  nous  menacent  fans  ceffe ,  ces 
infirmités  qui  nous  accablent  tout  d'un 
coup  3  ce  fiel  amer  qui  empoifonne  tou- 
jours nos  inftans  les  plus  doux.  Sans 
parler  encore  de  tous  les  maux  que 


rhomme  fait  à  fon  femblable,  tels  que 
la  pauvreté,  la  prifon,  ^'infamie,  la 
honte 5  les  tourmens ,  les  embûches,  les 
trahifons,  les  procès,  les  outrages,  les 

fourberies  Mais  comment  les> 

compter  ?  ils  font  en  auflî  grand  nom- 
bre que  les  grains  de  fable  qui  cou- 
vrent les  bords  de  la  mer.  Par  quels 
crimes  les  hommes  ont-ils  dont  mérité 
tous  ces  maux?  ou  quel  Dieu  irrité 
peut  les  avoir  forcés  à  vivre  dans  cet 
abyme  de  mifères?  Je  vous  dirois  bien 
ce  que  j'en  penfe;  mais  il  ne  m'eft  pas 
permis  de  le  faire  à  préfent.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'eft  qu'un  homme  qui 
aura  réfléchi  férieufement  fur  toutes  ces 
chofes,  pourroit  fort  bien  être  tenté  d'ap- 
prouver l'exemple  des  Miléfîennes  (a) 
quelque  déplorable  qu'il  paroiffe. 

(fl)  On  dit  que  les  filles  de  Milet  furent  faifies  d'une 
fureur  ciui  les  portoit  à  fe  donner  la  mort» 


Et  qui  font  ceux  que  le  dégoût  de  la 
vie  a  portés  à  fe  donner  la  mort?  Ne 
font-ce  pas  fur-tout  des  gens  dévoués  à 
la  fageffe  ?  fans  parler  ici  des  Diogènes, 
des  Xénocrates ,  des  Catons ,  des  Cas- 
fius,  des  Brutus;  Chiron  qui  pouvoit 
jouir  de  rinimoctalité,  ne  préféra  - 1  -  il 
pas  la  mort?  Voyez -donc  ce  qu'il  ar- 
riveroit  fi  la  fageffe  s'emparoit  de  tous 
les  hommes.  Bientôt  la  terre  feroit  dé- 
lerte,  &  il  faudroit  un  nouveau  Promé- 
thée  pour  former  un  nouvel  homme. 
Mais  je  fais  adoucir  tous  ces  maux  de 
mille  manières  différentes.  Tantôt  je 
diftribue  aux  mortels  l'ignorance  & 
rétourderie;  tantôt  je  leur  envoie  la 
douce  efpérance  d'un  fort  plus  heureux, 
ou  je  fème  fous  leurs  pas  les  rofes  éphé- 
mères de  l'aimable  volupté  :  charmés  de 


iio 

mes  bienfeits  ils  quittent  à  regret  la  vîe^ 
même  lorfque  la  Parque  n'ayant  plus  de 
quoi  filer ,  la  vie  femble  les  abandonner 
elle-même  ;  &  loin  de  prendre  le  moin- 
dre dégoût  pour  cette  vie,  ils  confer- 
vent  pour  elle  un  attachement  qui  aug^ 
mente  avec  les  raifons  qui  devroient  les 
engager  à  la  quitter, 

C'eft  par  le  moyen  de  mes  bienfaits 
qu'on  voit  par -tout  tant  de  vieillards 
accablés  fous  le  poids  des  années  ^  &  qui 
n'ont  prefque  plus  la  figure  humaine  ^ 
être  encore  fi  fort  attachés  à  la  vie.  Ils 
OCkîl;  bégayent,  ils  radotent,  ils  n'ont  plus 
de  dents  dans  la  bouche,  l'on  apper- 
çoit  à  peine  quelques  cheveux  blancs 
fur  leur  tête  chauve  ;  malgré  cela  ils 
font  encore  fi  attachés  à  la  vie ,  qu'ils 
font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  paifer; 


I 
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pour  des  jeunes  gens.  L'un  fait  teindre 
fes  cheveux  blancs,  l'autre  cache  fon 
cranejgelé  fous  une  chevelure  étvm^^^^^^^ 
gère  ;  celui  -  ci  fait  enchâlTer  dans  fa 
mâchoire  dégarnie  les  dents  de  quel- 
qu'animal  qui  lui  reffemble;  celui-là 
meurt  d'amour  pour  une  jeune  fille ,  & 
fait  pour  elle  plus  d'extravagances  que 


le  jeune  homme  le  plus  novice  &  le 
plus  fou.  Quant  à  ces  vieillards  cour-» 
bés  qui ,  fur  le  bord  du  tombeau  ^ 
époufent  fans  dot  une  jeune  fille  qui 
fera  la  femme  des  autres  ,  c'eft  une 
chofe  fi  commune  à  préfent,  qu'on  s'en 
fait,  pour  ainfî  dire,  une  gloire.  Mais 
ce  qui  eft  bien  plus  divertiffant  encore , 
c'eft  de  voir  ces  femmes  décrépites  que 
la  vieilleffe  femble  avoir  rétranchées  de- 
puis long-tems  du  nombre  des  vivans^ 
ces  cadavres  ambulans ,  ces  carcalfes  in- 
fedes  qui  exhalent  par-tout  une  odeur 
fépulchrale,  &  qui  cependant  s'écrient 
à  chaque  inftant  que  rien  n'eft  fi  doux 
que  la  vie.  Le  cœur  plein  de  défirs  lu- 
briques,  elles  ne  fongent  qu'aux  moyens 
d'aflTouvir  la  fureur  utérine  qui  les  pos- 
fède  encore;  elles  cherchent  par -tout 

quelque 


quelque  nouteâu  Phaoïi  qui^  polir  de 
l'argent ,  s'efforce  d'apaifer  le  feu  qui 
les  dévore.  Sans  celfe  oCeiipées  à  fè' 
parer,  elles  fe  plâtrent  le  rifage  de  fard 5' 
elles  paffent  une  partie  de  la  journée 
devant  le  miroir,  &  cherchent  à  dégui« 
fer  par  toutes  fortes  de  moyens  les 
Outrages  fecfets  que  les  années  ont  faits^ 

H 


à  la  nature.  Tantôt  elles  montrent  leurs 
mamelles  flafques  &  dégoûtantes ,  tantôt 
elles  tâchent  de  réveiller  la  vigueur  de 
ff^^yf-K^  leurs  amans  par  les  ^lapiflemens  de  leur 
voix  tremblotante  &  caflee.  Elles  boi- 
vent,  elles  danfent  avec  les  jeunes  filles, 
&  écrivent  comme  elles  des  billets  doux 
à  leurs  amans.  Tout  le  monde  fe  moque 
de  ces  extravagances ,  &  ceux  qui  les 
font,  paffent  par-tout  pour  des  foux, 
comme  ils  le  font  en  effet.  Mais  ils 
s'en  foucient  fort  peu.  Contens  d'eux- 
mêmes,  ils  nagent  dans  une  mer  de 
délices  ;  ils  favourent  à  longs  traits  les 
doux  plaifirs;  en  un  mot,  ils  jouilfent^ 
du  bonheur  que  je  leur  procure.  Que 
ceux  qui  trouvent  tout  cela  ridicule, 
me  difent  s'il  ne  vaut  pas  bien  mieux 
paffèr  ainfi  fa  vie  dans  une  folie  déli- 


cieufe,  que  de  fonger  à  chaque  inftant 
à  s'aller  pendre!  Il  eft  vrai  que  tous 
ces  foux  font  deshonorés  aux  yeux  du 
public  ;  mais  que  leur  importe  ?  Le 
deshonneur  eft  un  de  ces  maux  qu'ils 
ne  reffentent  point,  ou  s'ils  le  Tentent 
quelquefois,  ils -parviennent  bientôt  à 
en  chaffer  le  fentiment  défagréable. 
Qu'une  pierre  vous  tombe  fur  la  tête, 
voilà  ce  qui  s'appelle  un  mal;  mais  la 
honte ,  l'infamie ,  le  deshonneur ,  les 
injures  ne  nuifent  qu'à  ceux  qui  le 
veulent  bien  :  un  mal  n'eft  pas  un  mal 
pour  qui  ne  le  fent  point  Tout  le 
peuple  te  fiffle ,  que  t'importe ,  fî  tu 
t'applaudis  toi-même.  Or  c'eft  la  Folie 
feule  qui  fait  qu'on  s'applaudit  foi- 
même.  J'entends  déjà  les  Philofophes 
fe  réçrier:  c'eft  être  malheureux  que 

Hij 
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d'être  fou,  que  de  vivre  dans  Perretir 
.&  dans  Tignorance.  Eh!  nies  amis, 
c'efl:  être  homme.  Car  en  vérité  ^  je 
.ne  vois  pas  pourquoi  vous  appelleriez 
malheureux  un  être  qui  vit  conformé- 
ment à  fa  naiîTance,  à  fon  éducation, 
à  fa  nature.  N'eft-ce  pas  là  le  fort 
de  tout  ce  qui  exifte?  Tout  ce  qui 
refte  dans  fon  état  naturel  ne  fauroife 
être  malheureux;  autrement  Ton  pour- 
roit  dire  que  l'homme  eft  à  plaindre 
de  ne  pas  voler  comme  les  oifeaux, 
de  m  pas  marcher  à  quatre  pattes 
comme  les  quadrupèdes  3  de  n^avoir  pas 
îa  tête  armée  de  cornes  comme  les^ 
taureaux  :  l'on  pourroit  dire  de  même 
jqu'un  beau  cheval  eft  malheureux  de 
lie  pas  favoir  la  Grammaire ,  de  jie  pas 
manger  des  petits  pâtés  ;   &  que  le 


fort  d'un  taureau  eft  déplorable,  parce 
qu'il  ne  peut  apprendre  aucun  des 
exercices  de  l'Académie.  Or  l'homme 
n'eft  pas  plus  malheureux  d'être  fou, 
que  le  cheval  de  n'être  pas  grammai- 
rien ;  car  la  Folie  eft  attachée  à  fa 
nature.  Mais  voilà  mes  fubtils  raifon- 
neurs  qui  me  font  une  nouvelle  objec- 
tion. Les  Dieux ,  difent-ils ,  ont  donné 
à  l'homme  feul  la  connoiHance  des 
fciences  &  des  arts,  afin  qu'il  puiffe 
fuppléer  par  fon  efprit  à  ce  que  la 
nature  lui  a  refufé.  Mais,  dites-moi , 
Je  vous  prie ,  y  a-t-il  apparence  que  la 
nature,  cette  mère  tendre,  qui  fournit 
avec  tant  de  prévoyance  aux  infectes, 
aux  plantes ,  &  aux  plus  petites  fleurs 
tout  ce  qui  leiir  eft  néceflàire  ,  ait 
oublié  de  donner  à  l'homme  les  fciences 


&  les  arts ,  fi  elle  les  eut  jugés  néces* 
Hiires  à  fon  bonheur?  Or  les  fciences 
&  les  arts  ne  viennent  point  de  la 
nature.  C'eft  Theut,  génie  ennemi  du 
genre  humain  qui  les  inventa  pour  fa 
ruine.  Loin  donc  qu'elles  puiflent  lui 
être  d'aucune  utiUté,  elles  n'ont  au 
contraire  été  inventées  que  pour  lui 
nuire 5  comme  le  prouve  très -bien  ce 
roi  dont  parle  Platon  qui  condamnoit 
l'invention  de  l'alphabet. 

Ceft  donc  avec  les  autres  pelles  de 
la  vie  humaine  que  les  fciences  fe  font 
gliffées  dans  le  monde;  elles  doivent 
leur  origine  à  ceux  qui  inventèrent  tous 
les  crimes  &  tous  les  défordres,  c'eft-à- 
dire  aux  démons,  génies  malheureux 
qui  tirent  leur  nom  de  ces  fciences 
ûjneftes.    Les  bonnes  gens  de  l'âge 


d'or  ne  connoiflbient  point  toutes  ces 
fciences  vaines  &  pernicieufes  ;  dociles 
aux  impulfions  de  la  nature,  ils  fui- 
voient  aveuglément  les  mouvemens  de 
leur  inftind.  À  quoi  leur  eut  fervi  la 
Grammaire,  puifqu'ils  n'avoient  tous 
qu'un  même  langage ,  &  qu'ils  ne  par- 
loient  que  pour  fe  faire  entendre? 
Qu'avoient-ils  befoin  de  Logique,  puis- 
que jamais  des  opinions  contraires 
n'excitoient  entr'eux  de  vaines  difputes? 
De  quel  ufage  eut  été  la  Rhétorique ,  à 
des  gens  qui  n'avoient  point  de  procès  ? 
Comment  auroient-ils  fongé  à  faire  des 
loix  fages  &  prudentes  pour  punir  les 
crimes  ou  réprimer  les  vices,  eux  dont 
les  mœurs  étoient  toujours  pures  & 
innocentes?  Pleins  de  refped  pour  les 
Dieux,  ils  n'avoient  point  cette  curio- 


fité  facrilège  qui  cherche  à  pénétrer  les 
fecrets  de  la  nature  3  à  connoître  les 
diftances ,  les  révolutions  &  les  influen« 
ces  des  aftres,  à  découvrir  les  caufes 
caçhées  de  toutes  les  chofes.  Ils  étoient 
perfuadés  que  les  foibles  mortels  ne 
peuvent  fans  crime  s'elforcer  de  paffer 
ies  bornes  que  la  nature  a  prefcrites  à 
leur  intelligence.  Quant  au  defîr  de 
çonnoître  ce  qui  exifte  au-delà  du  ciel, 
c'eft  une  extravagance  qui  ae  leur  vint 
jamais  en  tête, 

L-innocence  &  la  pureté  de  Page  d'ox 
fe  corrompant  peu  à  peu ,  les  génies 
mal-faifans  inventèrent,  cornme  je  Tai 
déjà  dit  3  les  fciences  &  les  arts,  Ils 
furent  d'abord  en  petit  nombre,  &  ii 
y  eut  peu  de  gens  qui  les  cultivèrent 
Bientôt  la  fuperftition  des  Çhaidéensi 


Se  la  légèreté  oifîve  des  Grecs ,  en  in^ 
ventèrent  une  multitude  innombrable 
qui  devinrent  autant  de  fupplices  pour 
les  efprits.  Car  la  Grammaire  feule  qui 
eft  une  des  moindres,  fuffit  pour  tour« 
pienter  un  homme  pendant  toute  fa  vie. 
Cependant  parmi  toutes  ces  fciences, 
les  plus  utiles  font  celles  qui  ont  le 
plus  de  rapport  avec  le  fens  conmiun, 
c'eft-à-dire  avec  la  Folie,  Les  Théo^ 
logiens  meurent  de  faim ,  les  Piiyficiens 
fe  morfondent  3  on  fe  moque  des  Aftro-S^^*- 
logues  3  on  niéprife  les  Logiciens.  Le 
Médecin  lui  feul  vaut  mieux  que  tous 
çes  geiisJà.  Malgré  la  difficulté  de  fon 
grt  5  plus  il  eft  ignorant  ,  étourdi  a 
effronté  3  plus  il  lui  eft  facile  de  gagner 
la  confiance  du  public,  &  même  celle 
4e§  Priuççs  les  plus  hupgés,  P'ailleursr,^.^: 


122 


la  Médecine,  fur -tout  comme  la  plu- 
part des  MéHecins  la  pratiquent  aujour^ 
d'hui,  n'eft  qu'une  efpèce  de  flatterie; 
&  à  cet  égard,  on  peut  dire  qu'elle 
ne  refTemble  pas  mal  à  la  Rhétorique. 


Après  les  Médecins ,  les  Gens  de  Loi 
méritent  la  féconde  place;  je  ne  fais 
pas  même  fi,  en  bonne  juftice,  ils 
ne  pourroient  pas  exiger  la  première. 
Quoiqu'il  en  fbit,  tous  les  Philofo- 
phes  (  car  je  ne  voudrois  pas  dire 
cela  de  moi-même)  s'accordent  à  les 
tourner  en  ridicule,  &  à  les  regar- 
der comme  des  ânes.  Mais  ce  font 
pourtant  ces  ânes  qui  règlent  comme 
il  leur  plaît  les  grandes  &  les  peti- 
tes affaires  de  ce  monde  :  ces  igno- 
rans  augmentent  leurs  revenus,  tandis 
que  le  Théologien  qui  eft  inftruit  de 
tous  les  fecrets  de  la  Divinité,  mange 
triftement  un  mauvais  plat  de  lé- 
gumes ,  &  eft  obligé  de  faire  une 
guerre  continuelle  à  la  vermine  qui  le 
ronge. 
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Or  puifque  les  fciences  qui  tiennent 
de  plus  près  à  la  Folie  nous  rendent 
plus  heureux  que  celles  qui  en  font 
éloignées;  de  quel  bonheur  ne  jouiffent 
donc  pas  ceux  qui,  n'ayant  jamais  eu* 


aucun  commerce  avec  elles,  ne  fui  vent 
d'autre  guide  que  la  fîmple  nature  : 
guide  fidèle  qui  ne  les  abandonne  jamais 
tant  qu'ils  reftent  dans  les  bornes  pres-^ 
crites  àrhumanité?  La  nature  eft  enne-4 


mie  de  tout  ce  qui  la  déguife  &  la 
igêne,  &  fes  produdions  les  plus  par- 
faites font  celles  que  Part  n'a  point 
corrompues. 

En  elFet  les  plus  heureux  de  tous  lés 
animaux  ne  font  -  ils  pas  ceux  qui , 
vivant  fans  rjègle  &  fans  art ,  ne  con- 
^loifTent  d'autres  loix  que  celles  de  la  na- 
ture ?  Eft  -  il  rien  de  plus  heureux  5  de 
tplus  admirable  que  les  abeilles  ?  Quoi- 
qu'elles n'ayent  pa^  cinq  fens  comme 
i'homme,  leur  architeclure  ne  furpalTe-t- 
jelle  pas  infiniment  la  vôtre  ?  Leur  ré- 
publique n'eft-elle  pas  mille  fois  plus 
admirable  que  toutes  celles  que  vos 
Philofophes  ont  imaginées?  Confidé- 
cons  maintenant  le  cheval  ;  il  participe 
il  toutes  les  mifères  de  l'humanité ,  parce 
que  fes  fens  ont  beaucoup  de  rapport 
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avec  ceux  de  rhomme ,  parce  qu'il  vit 
avec  rhomme.  Voyez -le  au  milieu 
des  combats;  tantôt  redoutant  la  honte 
de  la  défaite,  il  s'excite  &  bat  des  flancs; 
tantôt  animé  du  defir  de  la  vidoire ,  il 
s'avance  avec  ardeur  &  finit  fouvent  par 
être  percé  de  coups ,  &  par  mordre  la 
pouffière  à  côté  de  fou  maître  expirant 
Ajoutez  à  cela  ces  freins  qui  le  retien- 
nent, ces  éperons  qui  le  déchirent,  ces 
écuries  qui  lui  fervent  de  prifons,  ces 
verges,  ces  houffines,  ces  brides,  ces 
Jè-a^H^  licoux ,  ces  fangles  qui  le  tourmentent 
&  le  gênent  fans  celle  ;  ces  travaux  de 
toute  efpèce  qui  l'accablent  &  le  rui- 
nent, &  toutes  les  autres  efpèces  de 
fervitudes  auxquelles  il  s'eft  foumis  vo- 
lontairement, lorfqu'à  l'exemple  de  bien 
des  Princes  le  defir  de  la  vengeance 


lui  fît  faire  une  grande  fottife  Qf).  La  vie 
des  mouches  &  des  oileaux  n'eft  -  elle 
pas  mille  fois  préférable  ?  ils  vivent  heu- 
reux en  s'abandonnant  machinalement 
aux  douces  impuHîons  de  la  nature 
pourvu  toutefois  qu'ils  échappent  aux 
pièges  des  hommes.  EnfermezJes  dans 
des  cages  accoutumez  -  les  à  répétée 
des  mots  de  vos  langues  humaines; 
vous  verrez  comme  ils  perdront  bien- 
tôt leurs  grâces  &  leur  beauté  naturelle  ! 
Tanc  il  eft  vrai,  à  tous  égards,  que 
les  chofes  qui  ne  doivent  leurs  agré- 
mens  qu'à  la  nature  ,  font  bien  au- 
deffus  de  celles  que  Tart  déguife  fous 
des  ornemens  étrangers  !  C'eft  pour  cela 
que  je  ne  puis  me  lalTer  de  louer  le 

(ir)  Erafme  veut  parler  ici  de  TApoIogue  du  Cheval 
&  du  Cerf  ^u'on  lit  dans  Horace. 
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coq  de  Lucien  (c)  qui,  par  le  moyett 
de  la  Métempfycofe  avoit  été  Pythagore; 
il  avoit  pafTé  par  toutes  fortes  de  con-* 
ditions;  Philofophe,  homme,  femmes 
roii  particulier,  poiflbn,  cheval,  gre- 
nouille, éponge  même,  à  ce  que  je 
crois;  il  avoit  goûté  de  tout:  &  il 
jugea  à  la  fin ,  que  l'homme  eft  le  plus 
malheureux  de  tous  les  animaux ,  parce 
qu'il  eft  le  feul  qui  ne  foic  pas  content 
de  fon  fort  ^  &  qui  cherche  à  fortir 
du  cercle  dont  la  nature  a  circonfcrit 
toutes  fes  facultés.  Il  difoit  auflî  qu'il 
eftimoit  beaucoup  plus  les  ftupides  & 
les  ignorans  que  les  favans  &  les  grands 
^  génies: 

(c)  Lucien  dans  un  de  fes  dialogues  fait  PryIqv  My* 
^     cille  avec  un  coq ,  à  qui  il  fait  dire  qu'il  a  été 
Pythagore, 


génies;  &  que  Gryilus^  lot'fqilè  Circé 
l'eut  changé  en  cochon,  fut  bien  plus 
avifé  que  le  fage  Ulyffe ,  puifqu'il  aima 
mieux  pafler  vie  à  grogner  tranquille- 
ment dans  une  étable^  que  d'aller  avec  ce 
héros  s'expofer  de  nouveau  à  tant  de 
fâcheux  hazards.  Homère^  le  père  des 
fables,  paroît  ne  pas  trop  s'écarter  de 
înon  fentiment ,  lorfc^u'il  appelle  tous  les 
hommes  miférables  ;  lorfquil  donne 
répithète  d'infortuné  à  Ulyffe  qu'il  noûâ 
repréfente.  comme  un  modèle  de  fageflej 
épithète  qu'il  ne  donna  jamais  aux  Par isi 
aux  Ajax ,  ni  aux  Achilles ,  qui  Ont  tous 
l'honneur  d'être  des  foux* 

Et  pourquoi  cet  Ulyffe  étoît-il  fi 
malheureux?  C'eft  parce  que  fa  tête 
étoit  toujours  remplie  de  rufeg  Se  d^ar- 
îifices  •  parce  qu'il  ne  faifoit  rien  fans 
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confulter  Pallas  ;  &  que ,  s'écartaiit  au- 
tant qu'il  pouvoit  des  loix  de  la  nature, 
il  avoit  beaucoup  trop  de  fageffe  &  de 
prudence. 

Ouï,  plus  les  hommes  s'adonnent  à 
la  fageffe ,  plus  ils  s'éloignent  du  bon- 
heur. Plus  foux  que  les  foux  mêmes, 
ils  oublient  alors  qu'ils  ne  font  que  des 
hommes ,  &  veulent  paroître  des  Dieux  ; 
ils  entaffent,  à  l'exemple  des  Titans, 
fdences  fur  fciences,  arts  fur  arts,  & 
s'en  fervent  comme  d'autant  de  machines 
pour  faire  la  guerre  à  la  nature.  C'eft 
donc  en  fe  rapprochant  autant  qu'ils 
pourront  de  Tignorance  &  de  la  foHe 
des  brutes,  c'eft  en  n'entreprenant  ja- 
mais rien  qui  foit  au  -  deffus  de  leur 
condition  &  de  leur  nature,  que  les 
hommes  verront  diminuer  fenfiblement 


les  mifères  innombrables  qui  les  tour- 
mentent &  les  accablent.  Voyons  un 
peu  fi  5  fans  employer  les  arguniens  des 
ftoïciens ,  on  ne  pourroit  pas  prouver 
cela  par  quelque  bon  exemple  ! 

Grands  Dieux!  eft-il  donc  des  gens 
plus  heureux  fur  la  terre  que  ceux  à 
qui  l'on  donne  ordinairement  les  beaux 
noms  de  fouxj,  d'extravagans^  d'infen- 
fés  &  d'imbécilles  ?  Vous  trouverez 
peut-être  ce  que  j'avance  ici  extravagant 
&  ridicule  ;  mais  pourtant  je  puis  vous 
alTurer  que  rien  n'elt  plus  vrai.  D'abord 
ils  ne  craignent  point  la  mort  ;  ce  qui, 
certes  !  n'eft  pas  un  petit  avantage.  Ils 
ne  connoilTent  ni  les  remords  dévorans 
d'une  mauvaife  confcience  ^  ni  les  vaines 
terreurs  qu'infpirent  aux  autres  hommes 
les  fables  des  enfers  ^  ni  les  frayeurs  que 
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leur  caufent  les  fpedres  &  les  revenans  ; 
jamais  la  crainte  des  maux  qui  les  me- 
nacent, jamais  refpérance  des  biens  qui 
peuvent  leur  arriver,  ne  fauroit  trou- 
bler un  feul  inftant  la  tranquillité  de 
leur  ame  :  en  un  mot ,  ils  ne  font  point 
déchirés  par  cette  foule  de  maux  qui 
affiègent  continuellement  la  vie  humaine; 
ils  n'ont  ni  honte  ^  ni  crainte ,  ni  am- 
bition 5  ni  jaloufie ,  ni  tendreffe  ;  &  s'ils 
font  affez  heureux  pour  approcher  de 
bien  près  de  la  ftupidité  des  brutes, 
ils  ont  même  3  félon  les  Théologiens  > 
l'avantage  d'être  impeccables.  O  toi! 
le  plus  fou  de  tous  les  hommes ,  toi 
qui  afpires  à  la  fagelTe ,  pèfes  un  peu  5 
je  te  prie,  toutes  les  peines,  toutes 
les  inquiétudes  qui  déchirent  jour  & 
nuit  ton  ame ,  jettes  un  coup-d'œil  fur 


lès  épines  que  cette  fageffe  fème  fur 
tous  les  initans  de  ta  vie  ;  &  tu  con- 
noitras  enfin  de  quelle  foule  de  maux 
je  préferve  mes  favoris!  Toujours  gais 
&  contens,  non -feulement  ils  jouent, 
chantent ,  rient  &  s'amufent  fans  celfe  ; 
mais  ils  répandent  encore  les  jeux  , 
les  ris  &  les  plaifîrs  fur  tous  ceux 
qui  les  environnent.  On  diroit  que 
les  Dieux  ne  les  ont  donïiés  à  la 
terre  que  pour  égayer  la  trifteffe  de  la 
vie  humaine.  Ceft  pour  cela  que  les 
hommes  5  qui^  fur  toute  autre  chofe, 
ont  des  fentimens  fi  différens;  s'accor- 
dent tous  fur  le  compte  des  foux.  On 
les  recherche  ,  on  les  aime  ,  on  les 
careffe,  on  les  entretient,  on  les  nour- 
rit, on  les  fecoure  dans  leurs  malheurs, 
enfin  on  leur  permet  de  tout  faire  & 
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de  tout  dire  impunément  Toute  la 
nature  e(l  fi  éloignée  de  leur  nuire  ^ 
que  les  bétes  mêmes  les  plus  féroces, 
comme  fi  elles  avoient  un  fentiment 
naturel  de  leur  innocence,  les  refpec- 
tent  &  ne  leur  font  aucun  mal.  On  a 
bien  raifon  de  les  honorer  &  de  les 
refpefter  ainfi,  car  ils  font  confacrés 
aux  Dieux  &  fur-tout  à  moi. 

D'ailleurs  les  plus  grands  rois  ne, 
trouvent -ils  pas  tant  de  plaifîr  à  vivre 
avec  les  foux,  qu'il  y  en  a  quelques- 
uns,  qui  ne  peuvent  ni  manger,  ni  fe 


promener,  ni  paffer  un  feul  inftant  fans 
eux?  ils  les  eftiment  bien  plus  que  ces 
Philofophes  fades  &  chagrins  qu'ils  en- 
tretiennent ordinairement  par  vanité 
auprès  de  leurs  perfonnes.  Cette  pré- 
férence n'eft,  félon  moi^  ni  étonnante, 
ni  difficile  à  comprendre  ;  car  ces  fages- 
là  n'ont  jamais  que  des  chofes  triftes  & 
défagréables  à  dire  aux  Princes.  Fiers 
de  leur  fcience,  ils  ofent  même  quel- 
quefois bleffer  leurs  oreilles  délicates  par 
des  vérités  dures  &  piquantes.  Les  foux, 
au  contraire ,  leur  procurent  mille  plai- 
firs  divers  ;  à  chaque  inftant  ils  les  amu- 
fent ,  les  divertilfent ,  &  les  font  écla- 
ter de  rire. 

Mais  une  autre  bonne  qualité  de  mes 
foux,  qui  n'eft  fùrement  pas  à  mépri- 
fer  •  c'eft  qu'ils  font  les  feuls  de  tous 


les  hommes  qui  fuient  fmcères  &  véré^ 
diques.  Or  qu'y  a-^t-il  de  plus  beau 
que  la  vérité?  Alcibiade  a  beau  dire 
dans  Platon  que  l'enfance  &  le  vin  la 
font  dire;  ç'eft  à  moi  feule  qu'apparu 
tient  cette  gloire  ;  comme  le  dit  fort 
bien  Euripide  dans  cette  belle  parole: 
Le  fou  dit  des  folies.  Tout  ce  que  le 
fou  a  dans  Pâme ,  eft  écrit  fur  fou  vi-. 
làge,  &  fa  bouche  le  dit  fuis  déguife- 
ment  ;  au  lieu  que  le  fage ,  félon  le 
lîiéme  Euripide,  a  deux  langues,  l'une 
pour  dire  la  vérité,  &  l'autre  pour  la 
déguifer  ou  la  diffimuler  à  propos.  11 
polTède  l'art  de  changer  le  blanc  ea 
noir,  &  le  noir  en  blanc;  fa  bouche 
fouffle  également  le  froid  &  le  chaqd; 
&  fes  difcours  font  fouvent  bien  éloignés 
de  fes  peufées. 


Malgré  tout  Péclat  qui  les  environne, 
les  Princes  me  paroiffent  pourtant  mal- 
heureux de  n'avoir  perfonne  qui  leur 
dife  la  vérité ,  &  d'être  obligés  de  pren- 
dre pour  amis  des  flatteurs  qui  la  dé- 
guifent  Mais ,  me  dira  - 1  -  on  ,  les 
Princes  n'aiment  pas  entendre  la  vérité, 
&  c'eft  pour  cela  qu'ils  évitent  la  com- 
pagnie  des  fages,  de  peur  d'en  ren- 
contrer quelques-uns  qui  ofent  prendre 
la  liberté  de  leur  dire  plutôt  des  chofes 
vraies  que  des  chofes  agréables.  J'en 
conviens  avec  vous;  les  rois  n'aiment 
pas  la  vérité.  Mais  c'eft  une  raifon  de 
plus  3  d'être  étonnés  qu'ils  entendent 
avec  plaifir  de  la  bouche  de  mes  foux, 
non-feulement  des  vérités ,  mais  même 
les  injures  les  moins  équivoques  ;  & 
qu'UB  propos  3  pour  lequel  ils  feroient 


pendre  un  Philofophe- ,  les  divertiffe 
dans  la  bouche  d'un  fou.  La  vérité, 
lorfqu'elle  n'offenfe  pas ,  a  quelque 
chofe  de  naïf  qui  fait  plaifir  ;  or 
c'eft  aux  foux  feuls  que  les  Dieux 
ont  accordé  le  don  de  la  dire  fans- 
offenfer.  Ceft  à  peu  près  par  la  même 
raifon  que  les  femmes ,  qui  font  natu- 
rellement fi  portées  aux  plaifirs  &  aux 
bagatelles  ,  fe  plaifent  ordinairement 
beaucoup  avec  les  foux;  &  un  autre 
avantage  qu'elles  y  trouvent  encore  ^ 


c'eft  de  faire  paiïer  pour  des  jeux  & 
des  badinages  tout  ce  qu'elles  font  avec 
eux  ;  quoique  fouvent  le  férieux  y  entre 
pour  beaucoup  :  mais  les  femmes  font 
fi  ingénieufes  5  fur -tout  lorfqu'il  s'agit 
de  cojorer  leurs  fottifes  ! 

Pour  en  revenir  donc  au  bonheur  de 
mes  foux  ;  après  avoir  palTé  leur  vie  au 
milieu  de  la  joie  &  des  plaifirs^  ils  for- 
tent  de  ce  monde,  fans  craindre  la  mort, 
fans  la  fentir,  &  vont  tout  droit  dans 
les  champs  Eiifées ,  où  leurs  ames  for- 
tunées goûtent  dans  une  fainte  oifiveté , 
les  plaifîrs  les  plus  raviffans.  Donnez- 
moi,  à  préfent,  l'homme  le  plus  fage 
que  vous  pourrez  imaginer  ;  &  compa- 
rons-le avec  un  de  mes  foux.  11  paffe 
'  fon  enfance  &  fa  jeuneffe  à  fe  tour- 
menter pour  apprendre  mille  fciences 
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diverfes;  il  perd  fes  plus  belles  jour-^ 
nées  dans  les  veilles,  les  peines  &  les 
travaux,  fans  goûter  le  moindre  plaifir 
dans  tout  le  refte  de  fa  vie.  Toujours 
pauvre ,  miférable ,  trifle  &  de  mau- 
vaife  humeur;  à  charge  à  lui-même, 
infupportable  aux  autres  ;  la  pâleur ,  la 
maigreur ,  la  vieiîleffe  &  les  infirmités  de 
toute  efpèce  viennent  l'accabler  au  milieu 
de  fa  carrière ,  &  il  meurt  enfin  dans 
un  âge  où  les  autres  hommes  commen- 
cent à  vivre.  Quoiqu'à  dire  vrai ,  Pheure 
de  la  mort  eft  bien  indiflPérente  pour 
celui  qui  n'a  jamais  vécu.  Tel  eft  le 
portrait  magnifique  de  cet  illuftre  fage. 
Mais  j'entends  encore  coaUer  ces 
grenouilles  ftoïciennes  (rf).  Rien  difent- 

(rf)  On  appelloit  les  Sophiftes  Grenouilles  d' Egypte  y 
à  cauft'  de  leur  babil  importun. 


ils  5  n^efl:  plus  déplorable  que  la  fré- 
îiéfie  ;  or  la  grande  Folie  approche  bien 
de  la  frénéfie,  ou  plutôt  c'cft  la  fré- 
néfie  elle-même.  Qii'eit-ce  qu'un 
frénétique  ,  n'eft  -  ce  pas  un  homme 
dont  Fefprit  eft  égaré  ?  —  Cdl  battre  h 
campagne  que  de  raifonner  ainfî.  Tâ- 
chons de  pulvérifer  encore  cette  objec- 
tion 5  pourvu  toutesfois  que  les  Mules 
îie  m'abandonnent  pas.  L'argument  eft 
des  plus  fubtiisi  Mais  ces  Meffieurs  les 
Dialediciens  qui  veulent  tant  paffer  pour 
avoir  du  bon  iens ,  devroient  du  moins 
fe  fouvenir  que  Socrate  dit  fort  bien 
dans  Platon ,  qu'en  divifant  une  Vénus 
en  deux,  on  en  fait  deux  Vénus;  qu'en 
divifant  un  Cupidon  en  deux,  on  en 
fait  deux  Cupidons  :  &  par  conféquent 
ils  devroient  penfer  auffi  qu'il  pourroit 


bien  y  avoir  frénéfie  &  frénélîe.  En 
eîFet,  toutes  les  frénéfîes  ne  font  pas 
funeftes;  car  fans  cela,  Horace  n'eût 
pas  dit  que  la  frénéfie  des  poètes  eft 
agréable;  Platon  n'eût  pas  compté  en- 
tre les  plus  grands  biens  de  la  vie  la 
frénéfie  des  poètes,  des  prophètes  & 
des  amans  ;  la  Sybille  n'eût  pas  nommé 
frénéfie  les  travaux  du  pieux  Énée.  Ouï, 
il  y  a  deux  efpèces  de  frénéfies.  Il  en 
efl:  une ,  fille  alfreufe  des  enfers ,  que  les 
cruelles  Furies  répandent  fur  la  terre, 
toutes  les  fois  qu'elles  jettent  leurs  hor- 
ribles ferpens  dans  les  cœurs  des  mor- 
tels, pour  y  fouffler  les  fureurs  de  la 
guerre ,  la  foif  infatiable  de  l'or ,  l'amour 
honteux  &  criminel;  pour  y  exciter  le 
parricide ,  Tincefte ,  &  tous  les  autres 
crimes  de  cette  efpèce:  ou  enfin  ^  lors^ 
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qu'elles  tourmentent  elles-mêmes  les 
coupables  mortels ,  en  agitant  avec  fureur 
dans  leurs  ames  criminelles  leurs  flam- 
beaux épouvantables.  Il  en  eft  une 
autre,  bien  différente  de  la  première ^ 
qui  eft  deftinée  à  faire  le  bonheur  de 
tous  les  hommes,  &  c'eft  de  moi  qu'elle 
tient  fon  exiftence.  Elle  confifte  dans 
une  certaine  illufîon  délicieufe  qui  s'em- 
pare de  l'ame,  lui  fait  oublier  toutes 
les  peines,  toutes  les  inquiétudes ^  tous 
les  chagrins  de  la  vie ,  &  la  plonge 
dans  un  torrent  de  plaifirs,  C'eft  cette 
douce  illufion  que  Cicéron,  dans  une 
lettre  à  Atticus  ,  regarde  comme  uil 
grand  préfent  des  Dieux,  parce  qu'elle 
a  la  puilTance  de  nous  ôter  le  fentiment 
défagréable  d'un  fi  grand  nombre  de 
maux.  C'eft  cette  illufîon  que  regrettoit 
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tant  un  certain  Grec,  lorfqué  Part  des 
Médecins  Peut  privé  de  la  plus  agréable 
des  folies.  Affis  tout  feul  au  théâtre 
pendant  des  journées  entières,  il  doit  3, 
il  applaudiiïbit,  comme  s'il  eût  entendu 
les  plus  belles  comédies  du  monde  ^  & 
cependant  il  n'entendoit  rien*  D'ailleurs 
il  rempliflbit  exaderaent  tous  les  devoirs 
de  la  Ibciété  ;  bon  ami ,  mari  complai- 
faut 5  maître  indulgent,  il  ne  fe  met- 
toit  point  en  fureur  pour  une  bouteille 
7ùHc<n^  décoiffée.  Cruels  amis  !  s'écria  - 1  -  il, 
lorfque  les  remèdes  l'eurent  fait  revenir 
à  lui,  loin  de  me  faire  du  bien,  vous 
m'ôtez  la  vie^  en  m'arrachant  à  mes 
pîaifirs,  en  me  privant  d'une  illufîort 
qui  faifoit  mon  bonheur:  11  avoit  bien 
raifon  de  parler  ainfî  ;  &  ceux  qui  regar-^ 
doient  cette  heureufe  &  douce  folie 

comme 


comme  une  maladie  que  h  Médecine 
devoit  détruire,  fe  trompoient  bien 
lourdement  ,  &  '  avoient  plus  befoin 
d'ellébore  que  celui  à  qui  ils  en  faifoient 
prendre. 

D'ailleurs  je  n'ai  pas  décidé  que  tou-r 
tes  les  illufîons  des  fens  &  de  l'efprit 
fuffent  autant  de  folies.  Un  homme  ^ 
par  exemple ,  qui ,  parce  qu'il  a  la  htx^iôy>y.^ 
lue  5  prend  un  mulet  pour  un  âne,  ^ 
ou  admire  comme  un  poëme  fublimt 
la  plus  déteftable  des  rapfodies  ;  ne  paC 
fera  pas  d'abord  pour  un  fou.  Au  lieu 
qu'on  accordera  fans  difficulté  ce  titre 
à  celui  qui  3  ayant  le  jugement  auflî 
troublé  que  les  fens,  garde  continuel- 
lement une  aliénation  contraire  aux 
mœurs  &  aux  ufages  ordinaires.  Tel 
feroit:,  par  exemple,  un  homme  qui^ 
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toutes  les  fois  qu'il  entendroit  braire 
une  âne  ,  s'imagineroit  entendre  und 
fymphonie  raviiïànte  ;  ou  qui  fe  croi- 
rbit  auffi  riche  &  auffi  puiffimt  que 
Créfus  5  quoiqu'il  fût  né  dans  la  mifère 
&  la  baffeffe.  Cette  efpèce  de  folie , 
lôrfqu'elle  eft  jointe  à  la  gaieté ,  comme 
cela  arrive  ordinairement,  divertit  beau- 
coup &  ceux  qui  l'éprouvent,  &  ceux 
qui  la  voient  dans  les  autres,  fans  en 
être  atteints  eux-mêmes.  Et  en  cela, 
mon  pouvoir  a  bien  plus  d'étendue 
qu'on  ne  le  croit  ordinairement.  On 
voit  par-tout  les  foux  rire  les  uns  des 
autres,  &  fe  procurer  ainfî  mutuelle- 
ment du  plaifîr.  Il  arrive  même  fôu- 
yent  que  le  plus  fou  rit  de  meilleur . 
cœur  de  celui  qui  l'ei!:  moins.  Mais, 
félon  moi ,  plus  on  a  d'efpèces  de 


folies,  plus  on  eft  heureux;  pfourvu 
cependant  qu'on  ne  forte  point  du 
genre  de  Folie  qui  nVeft  propre  :  genre 
fî  général  &  fi  étendu  ^  que  je  doute 
que  Ton  puifle  trouver  fur  toute  la 
furface  du  globe  un  feul  homme  qui 
foit  fage  à  toutes  les  heures ,  &  qui  ne 
relfente  pas  de  tems  en  tems  quelque 
effet  de  ma  puiffance.  Toute  la  diffé« 
rence  qu'il  y  a,  c'eft  que  celui,  par 
exemple,  qui  prendroit  une  citrouille 
pour  une  femme,  feroit  regardé  par- 
tout comme  un  fou ,  parce  que  çe  genre 
de  Fohe  n'eft  pas  ordinaire  s  au  Heu 
qu'un  homme  qui  fe  féUcite  d'avoir  une 
femme  plus  chafte  que  Pénélope ,  & 
qui  vit  dans  cette  douce  erreur  ^  pen- 
dant que  la  dame  traite  affez  bien  un 
grand  nombre  d'amans  ;  ne  paffera  jamais 
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pour  fou,  parce  que  c'eil  une  chofe 
ordinaire  &  qui  arrive  5  pour  ainfi  dire, 
à  tous  les  maris. 

On  peut  mettre  dans  la  même  clafle 
ces  gens  qui  n'aiment  autre  chofe  que 
la  chalTe.  C'eft  un  très -grand  plaifîr, 
félon  eux,  d'entendre  le  fon  rude  & 
défagréable  des  cors,  &  les  hurlemçns 
affreux  des  chiens  :  je  crois  même  qu'ils 
flairent  la  fiente  de  leurs  chiens  avec^X 
autant  de  volupté  que  fi  c'étoit  du  mufc. 
Quel  plaifîr,  lorfqu'il  eft  queftion  de 
déchirer  une  bête  fauvage  !  Couper, 
arracher  les  membres  des  bœufs  &  des 
moutons ,  c'eft  une  occupation  vile  & 
méprifable  qu'on  abandonne  à  la  canaille; 
mais  déchirer  les  membres  palpitans 
d'une  bête  fauvage,  c'eft  un  exercice 
noble  &  glorieux  qui  n'eft  réfervé  qu'aux 


héros.  Ceft  à  genoux  5  la  tête  nue^ 
avec  un  couteau  confacré  à  cet  ufage  ^ 
(car  ce  feroit  un  crime  d'en  employer 
un  autre  )  c'eft  avec  certains  geftes , 
avec  un  certain  tefped  religieux  que 
fe  fait  cette  impofanté  cérémonie  ;  pen- 
dant que  tous  les  affiftans  rangés  autout 
du  facrificateur  &  gardant  un  îrefpedueux 
filence^  admirent,  comme  quelque  chofe 
de  merveilleux  &  de  nouveau  ^  ce  fpeda* 
cle  qu'ils  ont  peut-être  déjà  vu  plus 
de  mille  fois.  Heureux  le  mortel  quî 
eft  admis  à  goûter  un  petit  morceau 
de  la  bête!  c'eft  un  honneur  qu'il  re- 
garde comme  un  des  titres  les  plus  glo- 
rieux de  fa  famille.  Tout  ce  que  gagnent 
ces  chalFeurs  déterminés ,  c'eft  qu'ils  de^ 
viennent  à  la  fin  prefqu  auffi  fauvages 
que  les  bêtes  qu'ils  pourfuivent  &  qu'ib 


niangciit  ;  &  malgré  cela  ils  font  très- 
perfuadés  qu'ils  mènent  mie  vie  vrai- 
ment rovale. 

Une  autre  efpèce  de  foux  qui  ne  ref- 
femblent  pas  mal  à  ces  chafleurs,  ce 
font  ces  gens  qui,  pofTédés  de  la  paf- 
fion  infatiable  de  bâtir,  détruifent  ce 
qu'ils  ont  élevé ,  relèvent  ce  qu'ils  ont 
détruit,  changent  continuellement  les 
carrés  en  ronds  &  les  ronds  en  carrés; 
jufqu'à  ce  qu'enfin ,  ruinés  de  fond  en 
comble,  ils  n'ayent  plus  ni  maifon  ni 
pain.  Mais  enfin  ils  ont  toujours  palfé 
quelques  années  très-agréablement. 

Après  ceux-là  viennent  les  Alchi- 
milles  ;  la  tête  continuellement  pleine  de 
fecrets  nouveaux  ,  ils  cherchent  à  chan- 
ger la  nature  des  chofes,  ils  veulent 
txanfiiiuer  les  métaux ,  &  pourfuivent 
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par  monts  &  par  vaux  je  ne  fais  quelle 
quinteflence  chimérique  qu'ils  n'attrape- 
ront jamais.  Enivrés  des  vapeurs  d'une 
douce  efpérance,  ils  ne  regrettent  ni  pei- 
nes 3  ni  travaux  ^  &  leur  efprit  merveil- 
leufement  fertile  à  inventer  chaque  jour 
quelque  nouvelle  erreur  qui  les  trompe 
agréablement  5  les  conduit  enfin  à  une 
telle  mifère ,  qu'il  ne  leur  refte  pas  même 
de  quoi  bâtir  le  plus  petit  fourneau, 
Lorfqu'ils  en  font  réduits  là ,  leurs  fonges 
agréables  ne  les  abandonnent  point  en- 
core, ils  emploient  tous  leurs  efforts 
pour  exciter  les  autres  à  courir  après 
ce  bonheur  qu'ils  ne  peuvent  plus  pour- 
fuivre;  &  quand  même  cette  dernière 
relFource  leur  manqueroit  encore ,  ils 
fe  confoleroient  affez  en  penfant  à  cette 
belle  fentence:  Dans  les  grandes  cbof es], 


iî  ftiffit  d'avoir  ofé.  Peut-être  auffi  re- 
gretteroient  -  ils  alors  que  le  ciel  n'ait 
pas  donné  à  rhonime  une  vie  aflez 
longue ,  pour  venir  à  ^bout  d'une  fî 
grande  entreprife. 

(^ant  aux  joueurs,  je  ne  fais  fi  je 
dois  les  mettre  au  nombre  de  mes  foux. 
D  eft  vrai  que  rien  n'eft  plus  fou  êc 


plus  ridicule  que  le  fpedacle  qu'ils 
donnent  tous  les  jours.  Tantôt  on  en 


Toit  qui  aiment  le  jeu  avec  tant  de 
paffion,  qu'ils  fentent  battre  &  palpi- 
ter leur  cœur  dès  qu'ils  entendent  le 
fon  des  dés.  D'autres  leurrés  fans 
cefle  par  le  doux  efpoir  du  gain,  vien- 
nent brifer  le  vaifleau  de  leur  fortune 
contre  Técueil  dangereux  du  hazard; 
échappés  tout  nus  au  naufrage ,  ils  finif- 
At^^  fent  ordinairement  par  être  fripons  ; 
mais  par  une  délicatelTe  fîngulière , 
ils  aiment  mieux  tromper  tout  autre 
joueur  que  celui  qui  les  a  dépouillés. 
Tantôt  on  voit  des  vieillards  décrépits 
&  prefqu'aveugles  jouer  encore  avec 
des  lunettes  fur  le  nez  ;  d'autres , 
lorfqu'une  goutte  bien  méritée  leur  a 
roidi  les  phalanges  des  doigts,  payent 
quelqu'un  qui  jette  les  dés  pour  eux;. 
Les  joueurs  m'appartiennent  certaine- 


ment  à  tous  ces  égards  ;  mais  la  rage 
s'empare  fi  fouvent  d'eux  ^  que  je  ferois 
mieux 5  à  ce  que  je  crois,  de  les  ren- 
voyer aux  Furies* 

Mais  voici  des  gens  qui  font,  fan$ 
contredit,  tout  à  fait  des  nôtres.  Je 
veux  parler  de  ceux  qui  fe  plaifent  k 
écouter  ou  à  débiter  toutes  ces  fables 
ridicules  de  miracles  &  de  prodiges. 
Avec  qupl  plaifir,  avec  quelle  avidité 
le  peuple  n'écoute  - 1  -  il  pas  toutes  ce^ 
hiftoires  incroyables  de  fpedres,  d'eC 
prits  5  de  revenans ,  d'enfer  ,  &  tous 
les  autres  prodiges  de  cette  efpèce  ! 
Plus  le  narrateur  s'écarte  de  la  vraifem- 
blance,  plus  il  eft  fur  d'en  impofer  à 
fes  auditeurs ,  &  de  chatouiller  agréa- 
blement leurs  oreilles  avides.  Il  ne  faut 
pourtant  pas  croire  que  toutes^  ces 
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chofes  n'aboutiffent  qu'à  défennuyer 
ceux  qui  les  difent  ou  qui  les  écou- 
tent; elles  ont  une  utilité  bien  plus 
folide,  elles  fervent  à  faire  bouillir  h 
marmitte  des  prêtres  &  des  moines. 

Il  n'y  a  pas  grande  différence  entre 
ces  foux-là  &  ceux  qui ,  par  une  folle 
confiance  dans  la  protedion  des  Saints, 
font  toujours  berces  des  plus  douces 
efpérances.  L'un  croit  qu'il  ne  lui  arri- 
vera aucun  mal  dans  la  journée,  s'il  a 
le  bonheur  de  voir  dans  la  matinée 
quelqu'image  ou  quelque  ftatue  colof- 
fale  de  St.  Chriftophe  le  Poliphème  des 
Chrétiens  ;  l'autre  eft  perfuadé  qu'il  Ibr- 
tira  fûn  &  fauf  d'un  combat,  parce 
qu'avant  l'adion,  il  a  fait  un  certain 
petit  compliment  à  la  ftatue  de  S^^.  Barbe; 
un  troifième  ne  doute  point  qu'il  ne 
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devienne  bientôt  riche ,  parce  qu'à  cer- 
tains jours  de  la  femaine,  il  ne  manque 
jamais  d'aller  faire  une  vifite  à  l'image 
de  St.  ErafinCa  de  faire  brûler  devant 


f/aAiM^oy%  elle  certains  petits  cierges  en  marmo^. 
tant  certaines  petites  oraifons.  D'au- 
très  ont  imaginé  un  St.  George,  qui 
leur  tient  lieu  en  même tems ,  &  de 
l'Hercule ,  &  de  PHyppolite  des  Païens. 
Ils  parent  avec  dévotion  fon  cheval  de 
boucles  &  de  harnois  précieux;  peu 
s'en  faut  qu'ils  ne  lui  rendent  le  même 
culte  qu'au  cavalier ,  pour  lequel  ils 
ont  tant  de  vénération  qu'ils  jurent  par 
fon  cafque  comme  les  Dieux  juroient 
par  le  ftyx. 

Que  dirai -je  de  ceux  qui  fe  repo^ 
fant  tranquillement  fur  les  indulgences , 
comptent  tellement  fur  leur  efficace, 
qu'ils  mefurent  comme  avec  un  clepfy^ 
^  dr£le  tems  qu'ils  ont  à  refter  dans  le 
purgatoire;  &  en  calculent  les  fiècles, 
les  années  5  les  mois^  les  jours  &  les 


ïieiires  avec  autant  d'exaditude  que  s'ils 

en  avoient  fait  des  tables  mathématiques  ? 

Et  ces  autres  qui,  pleins  de  confiance 

dans  certains  caradères,  dans  certaines 

• 

prières  magiques  que  quelque  dévot 
impofteur  aura  inventés  pour  fon  plaifir 
ou  pour  fon  profit;  ne  fe  promettent 
rien  moins  que  des  riclielTes ,  des  hon- 
neurs 5  des  plaifîrs ,  de  la  bonne  chère, 
une  fanté  inaltérable ,  une  vieillelfe  faine 
&  vigoureufe,  une  vie  très-longue,  & 
enfin  une  place  dans  le  Paradis  tout  au- 
près de  Jéfus-Chrift,    Quant  à  ce  der- 
lîier  avantage ,  ils  ne  veulent  pourtant 
en  jouir  que  le  plus  tard  qu'ils  pour- 
ront. C'eft  feulement  lor{(}ue  les  plaifîrs 
de  ce  monde  les  auront  entièrement 
abandonnés,  c'eft  lorfqu'ils  ne  pourront 
plus  en  retenir  un  feul ,  qu'ils  confen- 


tent  à  goûter  les  délices  célefles  da 
Paradis. 

Qii'un  marchand,  qu'un  juge  tire  une 
petite  pièce  de  monnoie  du  tas  d'argent 
cjue  lui  ont  procuré  fes  rapines  ,  & 
qu'il  l'emploie  à  ces  pieufes  bagatelles  ; 
il  n'en  faut  pas  davantage ,  il  croit  que 
fon  ame  eft  purifiée  de  toutes  les  fouil- 
lures  de  fa  rie:  parjures,  impudicites, 
querelles,  débauches,  meurtres,  trahi- 
fons ,  perfidies ,  impoftures ,  la  petite 
pièce  de  monnoie  a  tout  racheté;  & 
fi  bien  racheté ,  qu'il  croit  n'avoir  plus 
qu'à  recommencer  fur  nouveaux  frais. 

Peut -on  trouver  des  hommes  plus 
foux,  &  par  conféquent  plus  heureux 
que  ceux  qui  croient  qu'en  récitant 
chaque  jour  certains  verfets  des  pfeau- 
mes  y  ils  ne  manqueront  pas  d'aller  en 

Paradis  ? 


Paradis?   C'efl,  à  ce  qu'on  dit^  un 
certain  diable  (0  goguenard  qui  t^Qmd,J^«^'- 


îa  vertu  magique  de  ces  verfets.  Plus 
étourdi  que  rufé ,  il  fut  alTez  imprudent 

(^)  Le  diable,  dit  une  Légende,  rencontrant  un 
jour  St.  Bernard  ,  fe  vanta  de  favoir  fept  verfets  des 
pfeaumes  qui  avoient  une  telle  vertu  ,  qu'en  les  réci- 
tant tous  les  jours ,  on  étoit  fur  de  fon  fàlut.  L'homme 
Dieu  fut  curieux  de  connoître  ces  verfets  :  mais  le 

L 


162  >g'-^^'£>|i^^;^^j?^î). 

pour  fe  vanter  à  St.  Bernard  de  pofTé- 
der  ce  beau  fecret  ;  mais  il  avoit  aifaire 
à  plus  fin  que  lui ,  &  le  moine  attrapa 
le  diable.  Toutes  ces  extravagances, 
dont  je  ne  faurois  prefque  m'empêcher 
de  rougir  moi-même,  font  pourtant 
approuvées  non  -  feulement  par  le  peu- 
ple, mais  encore  par  les  Prêtres  &  les 
Théologiens. 

Quelque  chofe  d'auffi  fou  &  d'auffi 
plaifant,  ce  font  ces  Saints  qu'on  érige 
en  protefteurs  des  difrérens  pays.  Cha- 
que petite  contrée  a  fon  patron ,  qu'elle 
hoaore  avec  des  cérémonies  particu- 
lières, &  qui  a  auffi  fes  vertus  toutes 

(îia})le  s'obftina  à  les  lui  cacher.  Je  t'attraperai  bien , 
dit  le  Saint,  car  je  réciterai  tous  les  jours  le  pfeau- 
tier,  &  par  conféquent  tes  fept  verfcts.  Sur  cela,  le 
lUaiîle  craignant  d'avoir  donné  lieu  à  une  fi  belle  dé- 
votion ,  aima  mieux  révéler  fon  fecret. 


particulières.  L'un,  par  exemple,  gué- 
rit du  mal  de  dents ,  l'autre  foulage  les 
femmes  en  couche  ;  celui-ci  fait  rendre 
les  chofes  volées,  celui-là  préferve  du 
naufrage,  un  autre  protège  les  trou- 
peaux, &  ainfi  du  refte.  Car  je  n'au* 
rois  jamais  fini,  fi  je  voulois  rapporter 
toutes  les  vertus  de  ces  faints  patrons* 
Il  y  en  a  qui  ont  eux  feuls  plufieurs 
vertus  enfemble  ;  telle  efl: ,  par  exemple, 
la  Mère  de  Dieu ,  à  qui  le  peuple  attri- 
bue, pour  ainfi  dire,  plus  de  puifl^ancç 
qu'à  fon  fils.  Mais  les  hommes  de- 
mandent-ils autre  chofe  à  ces  divins 
patrons  ,  que  ce  qui  a  rapport  à  la 
Folie  ?  Parmi  tant  d'Ex-voto  dont  les 
nmrailles  &  même  les  voûtes  de  certains 
temples  font  garnies  ;  en  avez -vous 
jamais  vu  un  feul  qu'on  y  ait  appendu 
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pour  avoir  été  délivré  de  la  Folie ,  oii 
pour  être  devenu  tant  foit  peu  plus 
fage  ? 

L'un  efl:  échappé  du  naufrage;  l'au- 
tre eft  guéri  d'une  bleffure  confidérable 
qu'il  avoit  reçue  dans  la  mêlée  ;  celui-ci 
a  rendu  grâces  au  Ciel  de  ce  que  pen- 
dant le  fort  du  combat,  il  s'eft  fauve 
avec  autant  de  bonlieur  que  de  courage; 
celui-là  de  ce  qu'ayant  été  pendu,  il 
eft  tombé  de  la  potence  par  la  vertu 
de  quelque  faint  ami  des  voleurs,  & 
qu'il  a  pu  recommencer  de  plus  belle 
à  détroulfer  les  palTans  :  ici  l'on  voit 
l'offrande  d'un  fcéiérat  qui  a  forcé  fa 
prifon,  &  eft  échappé  des  mains  de  la 
juftice  ;  là  celle  d'un  homme  qui  ayant 
guéri  naturellement  d'une  fièvre  ,  a 
trompé  l'avidité  de  fon  Médecin,  qui 


cft  furieux  de  ce  qu'elle  n'a  pas  duré 
plus  long  -  tems  :  celui  -  ci  a  trouvé  un 
remède  dans  un  poifon  qui  devoit  le 
faire  mourir,  au  grand  chagrin  de  fa 
femme  qui.  regrette  beaucoup  fon  argent 
&  fes  peines;  celui-là  dont  la  voiture 
a  verfé ,  a  eu  le  bonheur  de  ramener  chez 
lui  fes  chevaux  fains  (§2  faufs;  un  autre  a 
remercié  un  faint  de  ^l'avoir  pas  été  écra^ 
fé  fous  les  ruines  d'un  bâtiment  qui  l'ont 
accablé  ;  un  galant  furpris  par  le  mari 
de  fa  maîtreffe ,  ayant  eu  le  bonheur  d'en 
fortir  les  braies  nettes ,  a  confacré  la 
moire  de  cette  heureufe  avanture  :  aucun, 
aucun  n'a  encore  remercié  le  Ciel  d'a- 
voir pu  fe  délivrer  de  la  Folie.  Elle  eft  fi 
douce,  fi  agréable,  cette  charmante  Fofie, 
que  les  hommes  'renonceroient  à  tout 
plutôt  que  de  confentir  à  en  être  privés. 


Maïs  pourquoi  m'embarquer  fur  cet 
Océan  immenfe  de  fuperftitions  ?  Cluand 
j'aurois  reçu  du  Ciel^  comme  dit  Vir- 
gile ,  cent  bouches ,  cent  langues  &  une 
tôîx  de  fer,  je  ne  pourrois  jamais  venir 
a  bout  de  rapporter  toutes  les  efpèces 
de  Folies  qui  font  fur  la  terre.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'eft  que  la  vie  de  tous 
îes  Chrétiens  eft  remplie  d'une  multi- 
tude d'extravagaaces  de  cette  efpèce, 
que  les  Prêtres  autorifent  &  fomentent 
avec  plaifîr,  parce  qu'ils  favent  bien  le 
profit  qu'ils  en  retirent. 
>  Au  milieu  de  toutes  ces  folies,  s'il 
s'élevoit  quelque  fige  importun  qui 
ofât  leur  dire  la  vérité ,  &  qu'il  s'écriât 
tout  à  coup  :  C'eft  en  vivant  fagement 
que  vous  éviterez  les  accidens  malheu- 
reux; ce  n'eft  pas  feulement  par  l'ar^ 


gent  que  vous  donnez  aux  Prêtres, 
que  vos  péchés  font  rachetés  ;  mais  c'eft 
par  l'horreur  du  péché,  par  les  larmes, 
les  veilles ,  les  prières ,  les  jeunes  & 
toutes  les  autres  bonnes  œuvres.  C'eft 
en  imitant  la  vie  de  tel  ou  tel  Saint  que 
vous  mériterez  fa  protedion.  De  quelles 
douces  erreurs  le  bavardage  d'un  tel 
homme  ne  priveroit-il  pas  tout  d'un 
coup  les  ames?  Quel  défordre  ne  met- 
troit-il  pas  dans  les  confciences  ? 

Mettons  aûfli  dans  la  claffe  précé- 
dente les  foux  qui,  de  leur  vivant, 
règlent  avec  tant  d'exaditude  les  céré- 
monies de  leurs  funérailles,  qil'ils  mar- 
quent le  nombre  de  flambeaux^  d'affif- 
tans ,  de  chantres,  dé  pleureurs  à  gage 
qui  doivent  accompagner  lé  convoi.  On 
dîroit  qu'ils  efpèrent  jouir  de  cette 


pompe  funèbre  quand  ils  feront  dans  1© 
tombeau ,  ou  qu'ils  auroient  honte  d'être 
morts,  fi  leur  cadavre  n'étoit  enterré 
avec  toute  cette  magnificence.  On  diroit 
que  la  mort  efi:  pour  eux  une  charge 
d'Edile  ,  &  qu'ils  s'exercent  déjà  à 
ordonner  des  fêtes  &  des  feftins. 

En  parcourant  avec  tant  de  rapidité 
toutes  les  différentes  clafiès  de  foux. 


n'oublions  pourtant  pas  ces  gens  qui, 
avec  les  mœurs  &  les  inclinations  de  la 


plus  vile  canaille ,  ne  cefTent  de  vanter 
leurs  vains  titres  de  nobleffe.  L'un  fe 
fait  defcendre  d'Enée,  l'autre  de  Brutus, 
un  troifième  du  roi  Artus.  Ils  expo- 
fent  par-tout  les  ftatues  &  les  portraits 


^^^H!h^^  de  leurs  ancêtres  ;  ils  vous  répètent  fans 


cefFe  la  kirielle  ennuyeufe  de  leurs  ayeux 


&  bifayeux;  ils  n'ont  à  la  bouche  que 
des  noms  &  des  furnoms  anciens;  & 
malgré  tous  leurs  difcours ,  on  ne  voit 
en  eux  que  des  gens  aufli  ftupides  que 
des  ftatues ,  &  qui  valent  fouvent  moins 
-^^^^^^^  que  les  images  qu'ils  étalent  Avec  tout 
cela,  l'amour  propre  leur  fait  palTer  une 
vie  heureufe.  Il  fe  trouve  même  des 
gens  alTez  foux  pour  refpeder  comme 
des  Dieux  ces  animaux  ftupides  qui  ne 
méritent  pa?  même  le  nom  d'hommes. 

Mais  pourquoi  me  borner  ici  à  une 
ou  deux  efpèces  de  foux  que  l'amour 
propre  rend  heureux  ?  Eft  -  ce  qu'il  ne 
répand  pas  de  tous  côtés  le  bonheur  de 
mille  manières  différentes  ?  L'un  fe  croit 
auffi  beau  que  Nirée ,    quoiqu'il  fpit 


auflî  laid  qu'un  finge  ;  l'autre  fe  regar- 
de comme  un  fécond  Euclide  ;  parce 
qu'il  eft  déjà  parvenu  à  décrire  quel- 
ques lignes  à  Taide  d'un  compas  ;  un 
troifième  s'imagine  chanter  auflî  bien 
qu'Hermogène,  quoiqu'il  n'ait  pas  plus 
de  difpofition  pour  la  mufique  que  Tâne 
le  plus  difgracié  de  la  nature,  &  que  fa 
voix  foit  auflî  défagréable  &;  auffi  en- 
rouée que  celle  d'un  coq. 

Un  genre  de  folie  qui  n'eft  pas  moins 
agréable  que  les  précédentes,  c'eft  celle 
de  ces  gens  qui  fe  vantent ,  &  fe  font 
gloire  des  qualités  &  des  talens  de  ceux 
qui  font  à  leur  fervice,  comme  fi  c'étoit 
à  eux  que  le  Ciel  les  eût  accordés.  Tel 
étoitcet  heureux  riche  dont  parle  Sénè- 
que,  qui,  toutes  les  fois  qu'il  racontoit 
une  hiftoriette  avoit  toujours  des  do- 
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meftiques  à  fes  côtés  pour  lui  fouffler 
les  noms  ;  &  qui,  n'ayant  qu'un  fouffle 
de  vie,  auroit  ofé  lutter  contre  les  plus 
fameux  athlètes,  parce  iqu'il  fe  croyoit 
la  force  de  tous  les  efclaves  qu'il  avoit 
chez  lui. 

Eft-il  befoin  de  parler  ici  de  ceux  qui 
profefTent  les  beaux-arts  ?  Ne  fait-on  pas 
bien  que  Tamour  propre  leur  eft  fi  na- 
turel à  tous ,  qu'il  n'en  exifte  peut-être 
pas  un  feul  qui  n'aimât  mieux  céder 
tout  fon  petit  patrimonie ,  que  fa  répu- 
tation d'homme  de  génie?  Tels  font 
fur-tout  les  Comédiens ,  les  Mufîciens , 
les  Orateurs  &  les  Poètes.  Moins  tous 
ces  Meffieurs-là  ont  de  talent,  plus  ils 
ont  d'orgueil ,  de  vanité  &  d'arrogance. 
Tous  ces  foux  trouvent  cependant  d'au- 
tres foux  qui  les  applaudilfent  ;  que  dis- 
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je?  plus  une  chofe  eft  contraire^au  bon 
fens  5  plus  elle  s'attire  d'admirateurs  ; 
ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais,  eft  tou- 
jours ce  qui  flatte  le  plus  grand  nom- 
bre: &  rien  n'eft  plus  naturel ,  puis- 
que ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  la 
plus  grande  partie  des  hommes  font 
foux.  Or  puisque  les  Artiftes  les  plus 
ignorants  font  toujours  très-contens  de 
leurs  petites  perfonnes ,  &  jouiffent  de 
l'admiration  du  plus  grand  nombre  ;  ils 
auroient  bien  tort  d'aller  fe  donner  des 
peines  infinies  pour  acquérir  des  vrais 
talens ,  qui  ne  ferviroient ,  au  bout  du 
compte,  qu'à  faire  évanouir  l'idée  avan- 
tageufe  qu'ils  ont  de  leur  propre  mérite^^ 
qu'à  les  rendre  plus  modefies,  &  à  di- 
minuer de  beaucoup  le  nombre  de  leurs 
admirateurs^^ 
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Ce  i;'eft  pas  feulement  à  chaque  in- 
dividu que  la  nature  a  diftribué  les  dons 
heureux  de  l'amour  propre  ;  chaque  peu- 
ple ,  chaque  nation  ,  chaque  ville  même 
en  général  en  a  reçu  une  affez  bonne 
dofe.  Les  Anglois  fe  vantent  d'être  beaux 
hommes,  bons  muficiens  ^:  magnifi- 
ques dans  leurs  feftins  :  les  Ecoffbis  font 
fiers  de  leur  nobleffe ,  de  leurs  titres , 
de  leurs  aUiances  avec  la  maifon  de  leurs 
rois ,  &  de  leur  fubtihté  merveilleufe 
dans  les  difputes  fcholaftiques  :  les  Fran- 
çois fe  piquent  de  pohtelTe:  les  Pari- 
fîens  fe  glorifient  fur-tout  d'avoir  dans 
leur  Sorbonne  la  plus  favante  école  de 
Théologie  :  les  Italiens  perfuadés  qu'ils 
polfèdent  exclufîvement  les  belles-lettres 
&  l'Éloquence  ,  fe  croient  les  feuls 
peuples  de  la  terre  qui  ne  foient  point 


enfoncés  dans  les  ténèbres  de  la  barba- 
rie ;  &  parmi  eux ,  les  Romains  font 
ceux  qui  jouilfent  le  plus  de  cette  douce 
erreur  ;  ils  rêvent  à  la  grandeur  des  an- 
ciens Romains ,  &  croient  bonnement 
en  tenir  encore  quelque  chofe  :  les  Vé- 
nitiens font  heureux  en  penfant  à  leur 
nobleffe  :  les  Grecs  en  fongeant  qu'ils 
font  les  inventeurs  des  fciences ,  &  en 
s'arrogeapt  les  titres  de  leurs  anciens 


hér  s  :  les  Turcs  &  toute  cette  multitude 
inii  brable  de  barbares  qui  couvrent 
les  ir  is  quarts  de  la  terre ,  fe  vantent 
d'être  dans  la  vraie  religion ,  &  regar- 
dent en  pitié  les  Chrétiens  qu'ils  trai- 
tent de  vils  fuperftitieux  :  les  Juifs  bieu 


plus  heureux  encore, vivent  dans  la  douce 
attente  de  leur  MefTie,  &  fe  tiennent 
toujours ,  en  attendant ,  conftaniment 
attachés  à  la  loi  de  MoiTe:  les  Efpagnols 
veulent  paffer  pour  les  plus  grande 
guerriers  du  monde  :  les  Allemands  fiers 

de 


de  leur  grande  ftatiire ,  fe  piquent  auffi 
de  favoir  la  Magie  &  d'être  de  grands 
forciers.  Mais  fans  aller  plus  loin ,  ceci 
fuffit  fans  doute  pour  vous  faire  voir 
comme Tamour-propre  répapd  par-tout 
les  plaifirs  les  plus  doux  fur  chaque 
homme  en  particulier ,  &  fur  tous  les 
hommes  enfemble.  Cet  Amour-propre 
bienfaifant  a  pour  fœur  la  Flatterie  , 
qui  lui  relfemble,  pour  ainfî  dire,  comme 
deux  gouttes  d'eau.  En  effet ,  fe  flatter 
foi -même  5  c'eft  amour -propre;  flat- 
ter les  autres  ,  c'eft  ce  qu'on  appelle 
flatterie.  Il  eft  vrai  qu'aujourd'hui  la 
flatterie  eft  en  affez  mauvaife  odeur  5 
mais  c'eft  feulement  chez  les  gens  qui 
font  plus  d'attention  au  nom  qu'à  la 
chofe.  Ils  croient  qu'elle  ne  fauroit 
fubfifter  avec  la  fidéHté  ;  ils  fe  trom« 
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pent  ;  les  bêtes  mêmes  pourroient  leur 
fournir  des  exemples  du  contraire.  Eft-il 
un  animal  plus  flatteur,  &  en  même 
tems  plus  fidèle  que  le  chien?  Eft-il 
un'  animal  plus  carefTant,  &  pourtant 
plus  ami  de  l'homme  que  l'écureuil? 
Ces  exemples  doivent  fuffire  pour  les 
convaincre  ;  à  moins  cependant  qu'ils 
ne  prétendent  que  les  lions  rugiflans^ 
les  tigres  cruels ,  les  léopards  féroces 
ont  plus  de  rapport  avec  l'homme  que 
ces  innocens  animaux.  Je  fais  très-bien 
qu'il  y  a  une  autre  efpèce  de  flatterie 
barbare,  que  la  perfidie  &  le  perfiflage 
font  fervir  à  la  perte  ou  à  la  honte 
des  malheureux;  mais  la  Perfidie  qui 
m'accompagne  n'a  point  ces  caradères 
odieux;  fille  de  la  Complaifance  &  de 
la  Douceur,  elle  approche  bien  plus 


de  la  vertu  que  cette  mifanthropie  cha- 
grine &  infupportable  qui  lui  4t  tota- 
lement oppofée.  Elle  ranime  le  cou- 
rage 5  charme  les  ennuis ,  aiguillonne  la 
nonchalence^  détruit  la  ftupidité,  fou-^ 
lage  la  douleur,  adoucit  la  férocité, 
calme  la  fureur ,  attire  &  fixe  les  amours 
volages  :  c'ell:  elle  qui  excite  les  enfans 
à  l'étude  des  fciences  ;  qui  réjouit  par 
fes  douceurs  5  les  vieillards  les  plus  mé- 
lancohques  ;  qui  fait  palTer  jufqu'aux 
princes,  fous  le  déguifement  agréable 
de  la  louange  ,  des  avis  &  des  leçons 
dont  ils  ne  s'offenfent  point.  C'eft  elle^ 
en  un  mot ,  qui  donne  à  tous  les  hom- 
mes cette  bonne  opinion,  cet  amour 
de  foi -même  qui  fait  la  plus  grande 
partie  du  bonheun 
Voyez  avec  quelle  complaifance  deux 
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mulets  fe  grattent  Pun  l'autre  !  Eh  bien  î 
yoilà  gn  quoi  confiite  une  grande  par* 


tie  de  l'Éloquence,  une  très  -  grande 
partie  de  la  Médecine,  &  pour  ainfî 
dire ,  la  Poëfîe  toute  entière  :  voilà  enfin 
ce  qui  fait  tout  l'agrément,  toute  la 
douceur  de  la  vie.  Vous  me  direz 
peut-être:  c'eft  un  grand  mal  d'être 
trompé.  Ah  !  dites ,  dites  plutôt  que  c'eft 
un  très -grand  mal  de  ne  pas  l'être. 
Croire  que  le  bonheur  de  l'homme  con- 
fifte  dans  les  chofes  m^êmes,  c'eft  pouf- 
ièr  l'extravagance  à  l'excès.  L'opinion 


feule  nous  rend  heureux.  Tout,  dans 
le  monde,  eft  fi  obfcur  &  fi  variable, 
qu'il  efl  impoffible  de  rieli  favoir  de 
certain,  comme  Font  fort  bien  remar- 
qué mes  bons  amis  les  Académiciens , 
les  moins  impertinens  de  tous  les  phi- 
lofophes;  ou  fi  Ton  parvient  à  favoir 
quelque  chofe,  c'eft  prefque  toujours 
aux  dépens  du  bonheur  de  la  vie.  Enfin 
rhomme  eft  bâti  de  manière  que  les 
fidlions  font  beaucoup  plus  d'impreffion 
fur  lui  que  la  vérité.  En  voulez  -  vous 
une  preuve  claire  &  fenfible,  allez  dans 
vos  égiifes  quand  on  y  prêche.  L'ora- 
teur traite-t-il  quelque  matière  férieufe, 
on  s'ennuie ,  on  bâille ,  on  s'endort  ; 
mais  fi  ,  changeant  tout  -  à  -  coup  de 
ton  &  de  matière ,  comme  cela  arrive 
fort  fouvent^  il  fe  met  à  débiter  avec 
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emphafe  quelque  vieux  conte  de  bonne 
femme;  l'auditoire  change  auffitôt  de 
contenance:  on  fe  réveille,  on  fe  re- 
drefle,  on  écoute,  on  eft  tout  œil  & 
tout'  oreille.  Il  en  eft  de  même  dans 
les  folennités  de  Téglife.  Célèbre-t-on 
quelque  faint  fabuleux  &  poétique  3  tel 
que  St.  George,  St.  Chriftophe,  ou 
S*^  Barbe ,  tout  le  peuple  aura  bien 
plus  de  refped  &  de  dévotion  que  s'il 
étoit  queftion  de  St.  Pierre ,  de  St.  Paul 
ou  de  Jéfus  lui-même.  Mais  il  n'eft 
pas  queftion  d'entrer  ici  dans  tous  ces 
détails. 

Pour  en  revenir  donc  aux  plaifirs 
d'opinion;  ne  font-ce  pas,  de  tous  les 
plaifirs ,  ceux  qu'on  fe  procure  le  plus 
aifément?  Quelles  peines,  quels  travaux 
ne  faut-il  pas  fouvent  pour  fe  procurer 


les  connoiflances  les  plus  futiles ,  ne 
fut-ce  même  que  les  principes  de  la 
Grammaire?  L'opinion  au  contraire  fe 
préfente  d'elle-même,  il  femble  qu'on 
la  refpire;  &  néanmoins  elle  fait  autant, 
&  même  beaucoup  plus  pour  le  bon- 
heur que  la  connoiffance  réelle  des 
chofes.  Dites-moi,  je  vous  prie,  fi  un 
homme  favoure  un  morceau  de  lard 
rance  dont  l'odeur  vous  paroît  infup* 
portable,  avec  autant  de  plaifîr  que  fi 
c'étoit  de  l'ambroifie;  le  mauvais  goût 
de  fon  mets,  retranche- 1 -il  quelque 
chofe  au  plaifir  qu'il  trouve  à  le  man- 
ger ?  fi  un  autre  au  contraire  fent  fou- 
lever  fon  cœur  à  la  vue  des  ragoûts 
les  plus  exquis,  leur  faveur  déHcieufe  ^ 
peut -elle  lui  caufer  quelque  plaifîr?  fi 
une  femme  extrêmement  laide  paroit 
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aux  yeux  de  fou  mari  auffi  belle  que 
la  déeffe  de  Cythère;  ce  mari  n'eft--ii 
pas  réellement  auffi  heureux  que  s'il 
poffédoit  une  Hélène?  Un  homme  a 
un  mauvais  tableau  ,  feit  par  quelque 
barbouilleur  ignorant ,  mais  il  eft  per- 
fuadé  jqu'il  eft  de  la  main  d' Appelle  ou 


de  Zeuxis  ;  plein  de  cette  douce  erreur^ 
il  le  confîdère ,  il  l'admire  fans  celle  ; 
n'a- 1- il  pas  beaucoup  plus  de  plaifir 


que  celui  qui ayant  payé  très  -  cher 
quelque  chef  -  d'œuvre  de  ces  grands 
hommes  5  n'y  trouveroit  rien  de  mer- 
veilleu^r  ni  d'admirable?  Je  connois  un 
homme  qui  porte  mon  nom  (/) ,  quel- 
que tems  après  fon  mariage ,  il  fit  pré- 
fent  à  fon  époufe  d'un  écrin  de  diamans  JcW  ^ 
faux.  Comme  il  aimoit  à  plaifanterj 
il  lui  fit  accroire  qu'ils  étoient  fins^  & 
même  d'un  très-grand  prix.  Eh  bien  ^ 
que  manquoit-il  au  bonheur  de  la 
dame  ?  fes  yeux  &  fon  efprit  n'étoient- 
ils  pas  auffi  fatisfaits  en  confîdérant ,  en 
admirant  ces  petits  morceaux  de  verre, 
ne  prenoit-elle  pas  autant  de  plaifîr  à 

(/)  Il  y  a  apparence  qii'Erafme  veut  parler  ici  de 
Thomas  Moriis  ;  cette  plaifanterie  efl;  aiïez  dan* 
le  caradère  de  ce  grand  homme.    La  Folie  dît 
que  Morus  porte  fon  nom ,  parce  qu'en  grec 
foiie  fe  nomme  Marias. 
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les  coi;ferver  que  fi  c'eut  été  le  plus 
grand  tréfor  du  monde  ?  Cependant  fon 
niari  évitoit  une  grande  dépenfe ,  & 
jouiflbit  de  Terreur  de  fa  femme  qui  lui 
avoit  autant  d'obligation  que  fi  le  pré- 
fent  eût  coûté  des  fommes  immenfes. 

Dites-moi ,  je  vous  prie ,  fi  les  foux 
que  Platon  fuppofe  dans  une  caverne  où 
ils  ne  voient  que  les  ombres  &  les  ap* 
parences  des  chofes,  font  fatisfaits  de 
leur  fort,  s'ils  s'applaudiffent ,  &  qu'ils 
foient  contents  d'eux  -  mêmes  ;  font-ils 
moins  heureux  que  le  fage  qui,  forti 
de  cette  caverne,  voit  les  chofes  telles 
i^cr6^:L^  qu'elles  font?  Si  le  favetier  C^)  dont 

(g-)  Le  favetier  Mycille,  dans  Lucien,  ayant  foupé 
chez  un  richard  de  fes  voîfms  ,  rêva  pendant  la 
nuit  qu'il  étoit  devenu  riche  lui-même,  &  qu'il 
nageoife  dans  tous  les  délices  de  Topulence.  Son 
coq  qui  le  réveilla  fit  difparoître  ce  fonge  agréable 
qui  le  rendoit  auffi  heureux  que  la  réalité. 


parle  Lucien,  avoit  paiïe  toute  fa  vie 
dans  les  douceurs  du  fonge  bienfaifant 
qui  le  combloit  de  richeffes,  auroit-il 
pu  defirer  quelque  chofe  de  plus  ?  Il  n'y 
a  donc  aucune  différence  entre  les  fages 
&  les  foux  ;  ou  s'il  y  en  a  quelqu'une^ 
elle  eft  tout  a  fait  à  l'avantage  de  ces 
derniers  î  d'abord  parce  que  leur  bon- 
heur qui  confifte  dans  la  feule  opinion^ 
leur  coûte  bien  moins,  &  en  fécond 
lieu,  parce  que  ce  bonheur  leur  eft 
commun  avec  un  bien  plus  grand  nom- 
bre de  gens.  Un  plaifîr  dont  on  jouit 
feul  n'eft  pas  un  vrai  plaifir.  Or  ne 
favez-vous  pas  combien  le  nombre  des 
fages  eft  petit  ?  Peut-être  même  auroit- 
on  bien  de  la  peine  à  en  trouver  un. 
Il  eft  vrai  que  pendant  une  trèsJongue 
fuite  de  fiècles^  la  Grèce  fe  vante  d'en 
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avoir  produit  jufqu'à  fept,  mais,  ma 
foi  !  fi  Ton  vouloit  les  examiner  un 
peu  à  la  rigueur,  je  veux  mourir  fi  Ton 
en  trouvoit  la  moitié ,  ou  même  le  tiers 
d'un  leuL 

Parmi  toutes  les  louanges  qu'on  donne 
à  Bacchus ,  la  plus  glorieufe ,  fans  doute, 
c'eft  qu'il  diffipe  les  foucis ,  les  inquié- 
tudes &  les  peines.  Mais  ce  n'eft  pas 
pour  long  -  tems  :  l'ivrogne  cuve  ion 
vin ,  &  les  chagrins  reviennent  en  pofte. 
Le  bonheur  que  je  procure  aux  hom- 
mes n'eft -il  pas  bien,  plus  complet  & 
bien  plus  doux  ?  je  les  plonge  dans 
une  ivrelTe  continuelle,  leur  ame  nage 
fans  cefle  dans  une  mer  de  plaifirs  & 
de  déhces  :  &  tout  cela  fans  qu'il  leur 
en  coûte  la  moindre  chofe. 

Plus  généreufe  que  tous  les  autres 


Dieux  qui  ne  répai:||^ent  leurs  dons  que 
fur  quelques  mortels ,  je  ne  foufFre  pas 
qu'un  feul  homme  foit  privé  de  mes 
bienfaits.  Bacchus  ne  fait  pas  croître 
par -tout  cette  liqueur  agréable  qui 
infpire  le  courage ,  diffipe  les  chagrins, 
&  remplit  les  cœurs  d'efpérance  &  de 
joie;  Vénus  accorde  rarement  le  don 
de  la  beauté  ;  Mercure  plus  rarement 
encore  celui  de  l'éloquence  ;  les  richelfes 
ne  tombent  que  fur  quelques  amis 
d'Hercule;  les  couronnes  fur  quelques 
favoris  de  Jupiter;  Mars  entend  quel- 
quefois les  vœux  de  deux  armées  enne- 
mies ,  fans  exaucer  ni  les  uns  ni  les 
autres;  Apollon  attrifte  fouvent  par  fes 
réponfes,  ceux  qui  viennent  confulter 
fes  Oracles;  Jupiter  lance  quelquefois 
la  foudre;  Phœbus  envoie  de  tems  en 


tems  la  pefte  fut  la  terre  ;  Neptune 
engloutit  plus  de  navigateurs  dans  fes 
abymes  profonds  qu'il  n'en  conduit  au 
port  ;  fans  parler  de  toutes  les  Divinités 
nuifibles  telles  que  Pluton,  la  Difcorde, 
les  Peines ,  la  Fièvre ,  &  de  tant  d'au- 
tres de  même  efpèce  qui  font  plutôt 


des  bourreaux  que  des  Dieux.  Ceft 
moi  feule,  c'eft  cette  Folie  que  vous 
voyez,  qui  donne  à  tous  les  hommes 
tous  ces  biens  que  les  Dieux  ne  diftri- 
buent  qu'à  quelques-uns  de  leurs  favo- 
ris.  Et  je  n'exige  pour  cela  ni  vœux 
ni  prières  ;  je  ne  m'irrite  point  contre 
les  mortels ,  je  ne  leur  demande  point 
de  facrifices  d'expiation  lorfqu'ils  ont 
omis  quelque  cérémonie  de  mon  culte* 
Je  ne  trouble  point  le  ciel  &  la  terre  ^ 
pour  me  venger  d'un  homme  qui, 
ayant  invité  tous  les  Dieux  à  quelque 
gras  facrifice,  n'a  pas  daigné  me  mettre 
delà  partie.  En  vérité,  tous  les  autres 
.  Dieux  font  fi  difficiles  fur  toutes  ces 
bagatelles ,  qu'il  feroit  prefque  plus  utile 
&  plus  fur  de  les  planter-là  tout  à  fait, 
que  de  s'amufer  à  leur  rendre  tous  ces 


cultes.  Ils  refleniblent  à  ces  gens  tou- 
jours chagrins  &  de  mauvaife  humeur ,  & 
qui  font  fi  prompts  à  prendre  la  mouche,  ~ 
qu'il  vaut  mieux  les  avoir  pour  enne- 
mis, que  d'être  obligé  de  vivre  fami- 
lièrement avec  eux. 

Vous  me  direz ,  peut-être ,  perfonne 
ne  fait  de  facrifices  à  la  Folie ,  perfonne 
ne  lui  érige  des  Temples.  Je  vous  l'ai 
déjà  dit,  je  fuis  un  peu  furprife  de 
tant  d'ingratitude;  mais  ma  bonté  na- 
turelle fait  que  je  prends  très-bien  la 
chofe.  D'ailleurs  je  n  ai  pas  lieu  de 
regretter  beaucoup  tous  ces  facrifices. 
Un  petit  grain  d'encens,  un  morceau 
de  pâte  cuite,  un  bouc,  un  cochon, 
toutes  ces  offrandes  pourroient  -  elles 
me  flatter,  moi  qui  reçois  de  tous  les 
mortels  qui  font  fur  la  terre ,  un  culte 
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que  les  Théologiens  eux-mêmes  fou- 
tiemient  de  tout  leur  pouvoir  ?  Vous 
ne  penfez  pas,  fans  doute,  que  j'envie 
à  Diane  le  fang  humain  qui  coule  fur 
fes  autels  ;  non ,  non  ;  je  crois  mon 
culte  bien  étabH,  quand  je  vois  par- 
tout les  hommes  me  porter  dans  leur 
cœur ,  me  repréfenter  par  leurs  mœurs, 
m'exprimer  par  leur  conduite. 

11  cft  bien  peu  de  Divinités ,  fans  qî% 
excepter  même  les  Saints  des  Chrétiens, 
à  qui  l'on  rende  un  culte  auffi  fincère. 
Quelle  foule  de  gens  croient  ,  par  exem- 
ple ,  honorer  beaucoup  la  Vierge ,  en 
brûlant ,  en  plein  midi ,  un  petit  cierge 
devant  une  de  fes  images  !  Qii'il  en  eft 
peu,  au  contraire,  qui  tâchent  d'imi- 
ter fa  chafteté,  fa  modeftie,  &  fou 
amour  pour  les  chofes  fpirituelles  & 
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divines  !  ce  feroit  pourtant  là  le  vrai 
culte,  &  celui  qui  plairoit  infiniment 
à  tous  les  habitans  de  l'Olympe  &  de 
PEmpyrée^ 


Et  qu'ai-je  befoin  d'un  Temple  ?  Cet 
Univers  entier  où  je  fuis  honorée  fans 
cefTe  5  n'eft  -  il  pas  un  Temple  affez 
magnifique?  s'il  étoit  un  feul  endroit 
fur  la  terre  où  je  n'euffe  point  d'adora- 
teurs, c'eft  que  cet  endroit  ne  feroit 
point  habité  par  des  hommes.  Ne  me 
croyez  pas  non  plus  alTez  fotte  pour 
défirer  des  images  ou  des  ftatues;  je 
fais  combien  toutes  ces  chofes-là  nuifent 
au  vrai  culte.  Les  gens  ftupides  & 
groflîers  adorent  la  ftatue  au  lieu  du 
faint  5  &  nous  fommes  alors  dans  le  cas 
de  ceux  qui  font  fupplantés  par  leurs 
agens-  Tous  les  mortels,  quand  ils 
^ne  le  voudroient  pas ,  font  autant  de 
ftatues,  autant  d'images  vivantes  qui  me 
repréfentent  au  naturel.  Je  n'ai  donc 
pas  lieu  d'envier  aux  autres  Divinités 
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riionneur  d'être  adoré  ,  pendant  cer- 
tains jours  5  dans  tel  ou  tel  coin  de 
la  terre.  Qiie  Phoebus  foit  honoré  à 
Rliodes  5  Vénus  en  Chypre ,  Junon  dans 
Argos  5  Minerve  à  Athènes ,  Jupiter  fur 
le  mont  Oiympe,  Neptune  à  Tarente, 
Priape  à  Lampfaque;  que  nf importe  î 
pourvu  que  l'Univers  continue  toujours 
à  m'ofFrir  à  chaque  inftant ,  des  viciimes 
bien  plus  précieufes  que  celles  qu'on 
immole  fur  les  autels  de'  toutes  ces 
Divinités. 

On  dira  peut-être  qu'il  y  a  plus  d'ef- 
fronterie que  de  vérité  dans  tout  ce 
que  j'avance  ici.  Mais  examinons  un 
peu  la  vie  des  hommes ,  &  vous  ver-,, 
rez  alors  &  toutes  les  obligations  que 
doivent  m'avoir  les  mortels,  &  à  quel 
point  je  fuis  eftimée  des  grands  &  des 


petits.  Je  n'examinerai  point  ici  toutes 
les  conditions  les  unes  après  les  autres, 
la  tâche  feroit  un  peu  trop  longue;  je 
parlerai  feulement  des  plus  diftinguées, 
&  d'après  cela  on  pourra  juger  du  relie. 
En  effet,  pourquoi  m'amuferois  -  je  à 
examiner  la  vie  de  ce  qu'on  appelle 
la  populace  ?  (^elqu'un  peut  -  il  me 
contefter  que  tous  ces  gens  -  là  ne 
m'appartiennent  entièrement?  Us  don- 
nent à  la  Folie  tant  de  formes  diffé- 
rentes, ils  en  inventent  chaque  jour 
un  fi  grand  nombre  de  nouvelles,  que 
mille  Démocrites  fuffiroient  à  peine 
pour  rire  de  leurs  extravagances  :  & 
ces  mille  Démocrites,  s'ils  exiftoient, 
pourroient  bien  fournir  eux-mêmes 
de  quoi  rire  à  quelque  autre  nouveau 
Démocrite, 


Vous  ne  fauriez  croire  quels  diver- 
tilTemens,  quels  plaifirs  tous  ces  pe- 
tits hommes  procurent  tous  les  jours 
aux  Dieux.  Car  vous  faurez  que  les 
habitans  de  l'Olympe  qui  font  fort  fobres 
pendant  toute  la  matinée,  s'occupent 
jufqu'au  dîner ,  à  tenir  des  délibérations 
qui  dégénèrent  fouvent  en  querelles; 
&  à  écouter  les  vœux  &  les  prières 
qu'on  leur  adrelTe.  Mais  lorfque  les 
fumées  du  Nedar  leur  ont  échauffé  le 
cerveau ,  &  qu'ils  ne  font  plus  en  état 
de  s'appliquer  aux  affaires  férieufes ,  ils 
montent  au  plus  haut  de  l'Olympe ,  ils 
s'y  aflTeyent,  regardent  ce  qui  fe  paffe 
fur  la  terre,  &  jouiffent  alors  du  plus 
divertiffant  de  tous  les  fpedacles.  Grands 
Dieux!  quelle  fcène!  quelle  multitude 
extravagante  de  foux  de  toute  eipèce! 


•(te^^sûâ^-^^^===!«î).  199 
Je  puis  en  parler  favamment,  car  je  me 
trouve  auffi  quelquefois  parmi  les  Dieux 
lorfqu'ils  prennent  ce  divertiffement 

L'un  meurt  d'amour  pour  une  ïtm^^<^^*^^ 
inelette,  &  moins  il  en  eft  aimé,  plus 
fa  paffion  augmente  ;  l'autre ,  en  fe  ma- 
riant, époufe  plutôt  la  dot  que  la  fille; 
celui-ci  procure  lui-même  des  galants 
à  fa  femme  ;  celui-là  eft  fi  jaloux  de  la 
fienne ,  qu'il  ne  la  quitte  pas  un  inftant 
de  vue  ;  ici  un  homme  affligé  d'une 
mort  imprévue,  fait  &  dit  mille  extra- 
vagances 5  &  loue  des  pleureurs  à  gage 
pour  jouer  la  douleur  &  les  larmes;  là 
un  autre ,  réjoui  dans  le  fond  du  cœur 
d'un  pareil  événement,  fait  tous  fes 
efforts  pour  paroître  trifte,  &  (Jj)  pleure^ 

Qj)  Proverbe  grec  qui  fignîfîoit  ;  jouer  la  trifteffe  , 
jentlant  que  le  cœur  eft  dans  la  joie. 


comme  difent  les  Grecs ,  fur  le  tombeau 
de  fa  belle -mère  ;  plus  loin  c'eft  un 
gourmand  qui  ramafîe  tout  ce  qu'il  a 
pour  fatisfaire  à  fa  gloutonnerie ,  &  qui 
bientôt  n'aura  pas  même  un  morceau 
de  pain  fec  ;  ou  bien  c'eft  un  parefleux 
qui  trouve  fon  fouverain  banheur  dans 
roifiveté  &  le  fommeil.   Les  uns  ^  né- 


gligeant leurs  propres  affaires,  font  tou- 
jours en  mouvement  pour  celles  des 


autres  ;  d'autres ,  en  empruntant  de  l'ar- 
gent pour  payer  leurs  dettes,  s'imagi- 
nent s'enrichir ,  quoiqu'ils  foient  fur  le 
point  de  faire  banqueroute;  cet  avare 
ne  trouve  rien  de  plus  agréable  que  de 
vivre  comme  un  gueux ,  afin  d'enri-^'^^-^»- 
chir  fes  héritiers  ;  *ce  négociant  infatia- 
ble  court  de  mers  en  mers,  pour  un 
gain  léger  &  incertain,  abandonnant 
aux  caprices  des  vents  &  des  flots ,  une 
vie  que  tout  l'or  du  monde  ne  fauroit 
jamais  lui  rendre  dès  qu'il  l'aura  une 
fois  perdue  ;  un  autre  aime  mieux  aller 
chercher  fortune  à  la  guerre  que  de 
vivre  chez  lui  tranquillement  &  à  fou 
aife;  quelques-uns  efpèrent  devenir  fa- 
cilement riches  en  empaumant  quelquc^^>^ 
vieillard  qm  n'a  point  d'héritiers  ;  d'au- 
tres aiment  mieux  tendre  au  même  but 


2ot  *9s==^^^!^::^i^f^t' 
en  fe  faifant  aimer  de  quelque  riche 
vieille  :  mais  quel  plaifir  pour  les  Dieux 
quand  les  uns  &  les  autres  font  trom- 
pés par  ceux  qu'ils  vouloient  tromper 
eux  -  mêmes  ! 

Mais  la  plus  folle  &  la  plus  méprî- 
fable  de  toutes  les  claffes  humaines  c'eft 
celle  des  Marchands.  Occupés  fans 
ceffe  du  vil  amour  du  gain^  ils  em- 
ploient pour  le  fatisfaire,  les  moyens 
les  plus  infâmes  ;  le  menfonge ,  le  par- 
jure 5  le  vol ,  la  fraude  ,  l'iniporture 
rempliffent  leur  vie  entière  ;  malgré 
cela,  ils  croient  que  leur  or  doit  les 
faire  pafTer  pour  les  premiers  de  toijs 
les  hommes  ;  &  il  fe  trouve  aflez  de 
vils  adulateurs  qui  ne  rougilTent  pas 
de  leur  donner  en  public  les  titres  les 
plus  honorables,  pour  attraper  quelque 


petite  partie  d'un  bien  fi  mal  acquis. 
Ailleurs  on  voit  des  gens  qui,  perfua- 
dés  avec  les  Pythagoriciens ,  que  tous 
les  biens  font  communs ,  s'approprient 
fans  fcrupule  tout  ce  qui  tombe  entre 
leurs  mains ,  &  s'imaginent  le  pofféder 
auffi  légitimement  que  s'il's  en  avoient 
hérité.  Il  y  en  a  qui  ne  font  riches 
qu'en ^efpérance  ;  ils  fe  forgent  les  idées 
de  fortune  les  plus  brillantes  &  les  plus 
agréables,  &  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  les  rendre  heureux.  Quelques-uns 
veulent  paffer  pour  riches  dans  le  pu- 
blic quoiqu'ils  n'aient  pas  chez  eux  de 
quoi  dîner.  L'un  fe  hâte  de  diffiper 
tout  fon  bien;  l'autre  en  amafle  par 
toutes  fortes  de  moyens.  Celui-ci  brigue  J^w^ 
les  charges  de  l'État  ;  celui-là  ne  trouve 
de  plaifir  qu'à  refter  au  coin  de  fon  feu. 


Une  grande  partie  des  hommes  fe  tour- 
mentent pour  foutenir  des  procès  éter- 
nels ,  &  femblent  fe  difputer  à  qui  en- 
richira &  le  juge  qui  les  traîne,  & 
l'avocat  qui  les  trompe.  Ici  l'on  eft 
avide  de  nouveautés ,  là  on  médite  quel- 
que entreprife  extraordinaire.  D'autres 
vont  à  Jérufalem ,  à  Rome  5  ou  à  Saint 


Jacques  où  ils  n'ont  rien  à  faire,  & 
laiflent  à  la  maifon  leurs  femmes  &  leurs 
enfans  qui  auroient  grand  befoin  de 
leur  préfence.  Enfin  fi,  placés  dans  ^ 
le  globe  de  la  Lune,  vous  regardiez  | 
toutes  les  agitations  innombrables  des 
hommes  ;  il  vous  fembleroit  voir  un 
tourbillon  de  mouches  &  de  mouche- 
rons ,  fe  quereller ,  fe  battre ,  fe  tendre 
des  embûches ,  fe  piller ,  fe  divertir , 
folâtrer,  naître,  tomber  &  mourir.  On 
ne  fauroit  s'imaginer  quels  mouvemens, 
quels  troubles ,  quelle  quantité  de  fcènes 
de  toute  efpèce  excite  fans  ceflTe  fur  ce 
globe  l'homme ,  ce  petit  animal  qui 
peut  à  peine  fe  pronvettre  un  inftant 
de  vie  ;  &  qui  efl:  continuellement  ex- 
pofé  à  voir  abréger  cet  infl;ant  par  la 
guerre,  la  pefte  &;les  autres  maux  qui 


ravagent  &  dépeuplent  fi  fouvent  la 
terre.  Mais  je  ferois  la  plus  folle  de 
toutes  les  folles,  &  Démocrite  auroit 
bien  raifon  de  rire  de  moi  à  gorge 
déployée ,  li  j'entreprenois  de  rapporter 
ici  toutes  les  efpèces  de  folies  &  d'ex- 
travagances qui  régnent  parmi  le  peu- 
ple. J'en  viens  donc  à  ceux  qui  portent 
parmi  les  hommes  l'apparence  de  la 
fagelTe,  &  qui  courent  après  ce  qu'ils 
appellent  le  rameau  d'or. 

Commençons  par  les  pédans  qui  en- 
feignent  la  Grammaire.  Ce  feroit  fans 
contredit  l'efpèce  d'hommes  la  plus  mi- 
férable ,  la  plus  à  plaindre ,  &  qui  pa- 
roîtroit  la  plus  haïe  des  Dieux  ^  fi  je 
n'adouciîTois  ,  par  un  certain  genre 
de  fohe,  les  mifères  du  trifte  métier 
qu'ils  exercent.   Expofés  fans  celTe  aux 


tourmens  les  plus  cruels,  la  faim,  la 
puanteur  leur  font  une  guerre  conti- 
nuelle. Enfoncés  dans  leurs  écoles ,  ou 
plutôt  dans  leurs  galères  &  dans  leurs 
prifons ,  théâtre  affreux  de  leurs  exécu- 
tions barbares;  ils  vieilliffent  dans  le 
travail,  au  milieu  d'une  troupe  d'en- 
fans,  ils  deviennent  lourds  à  force  de 
crier ,  &  la  malpropreté  les  ronge  & 
les  delTéche.  Eh  bien  !  malgré  tout 
cela ,  heureux  par  mes  bienfaits ,  ils  fe 
croient  les  premiers  de  tous  les  hom- 
mes. Quelles  idées  agréables  ne  fe 
forment-ils  pas  de  leur  propre  mérite, 
lorfqu'ils  voient  trembler  au  gré  de 
leurs  mines  &  de  leurs  voix  févères  & 
menaçantes,  la  troupe  effrayée  de  leurs 
timides  fujets;  lorfqu'ils  les  déchirent 
impitoyablement  à  coups  de  férules , 


dfhn^c^    de  verges  &  d'étrivières  ;  &  qu'ils  font 
^/i^^  tomber;  au  gré  de  leurs  caprices,  des 
tourmens  de  toute  efpèce  fur  ces  déplo- 
rables vidimes  de  leur  brutalité?  feiii'- 


blables  à  l'âne  de  la  fable,  ils  fe  croient 
la  puiffance  du  lion,  parce  qu'ils  en 
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ont  la  peau.  Ils  s'admirent  dans  leur 
malpropreté;  la  mauvaife  odeur  qu'ils 
exhalent  leur  paroît  auflî  agréable  que 
celle  du  jafmin  ou  de  la  rofe  ;  leur 
trifte  emploi  qui  n'eft  qu'un  miférable 
efclavage,  eft,  pour  eux,  un  empire  fî 
glorieux  ,  qu'ils  ne  troqueroient  pas  i^^tyrt.^  ' 
leur  puiflance  contre  celle  de  Phalaris  bu 
de  Denis  le  tyran.  Mais  ce  qui  les  rend 
encore  bien  plus  heureux  que  tout 
cela,  c'eft  la  grande  idée  qu'ils  ont  de 
leur  érudition;  ils  farjciffent  la  tête  des^>-A^Vi//^ 
enfans  d'un  tas  d'impertinences  ridicu- 
les 5  &  cependant  avec  quel  mépris , 
avec  quel  dédain  ne  regardent-ils  pas 
les  Palémons ,  les  Donats  &  tous  ceux 
de  leur  métier  qui  ont  vraiment  du 
mérite  !  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'effc 
qu'ils  parviennent,  je  ne  fais  comment, 
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à  communiquer  aux  fots  parens  de  leurs 
écoliers  l'idée  qu'ils  ont  eux-mêmes  de 
leur  propre  mérite.  Un  autre  plaifîr  que 
je  procure  encore  à  ces  pédans ,  c'eft 
lorfqu'ils  découvrent,  par  hazard,  dans 
uiUuy^  quelque  manufcrit  moifi  '  quelque  mot 
"  inconnu  au  vulgaire;  ou  qu'ils  ont  dé- 
terré quelque  vieille  pierre  avec  les  vef- 
tiges  d'une  infcription.  Grands  Dieux  ! 
quelle  joie  !  quel  triomphe  !  quelle  gloire  ! 
quels  éloges  !  On  diroit  Scipion  qui 
vient  de  terminer  la  guerre  d'Afrique, 
ou  Darius  après  la  conquête  de  Baby- 
lone.  Que  deviennent-ils  encore,  lors- 
que lifant  par-tout  leurs  vers  froids  & 
infipides,  ils  trouvent  quelques  fots  qui 
les  admirent  ?  ils  croient  alors  que  le 
génie  de  Virgile  apalTé  tout  entier  dans 
leurs  cervelles.  Mais  rien  n'eft  fi  plaifant 


que  de  voir  deux  de  ces  pédans  fe  ren- 
voyer réciproquement  l'admiration  & 
les  louanges ,  comme  deux  ânes  qui  fe 
grattent  l'un  l'autre.  Si  quelqu'un  d'eux 
laifTe  échapper  quelque  faute  de  gram- 
maire 5  &  qu'un  autre  vienne  à  s'en 
appercevoir  ;  grands  Dieux  !  quel  tapage  ! 
quelles  difputes!  quelles  injures  !  quelles 
invedives  !  Mais  écoutez  un  fait  qui  eft 
très  -  véritable  ;  que  tous  les  grammai- 
riens me  haïffent  fi  j'y  ajoute  la  moindre 
chofe  !  Je  connois  un  homme  qui  pof- 
fède  toutes  les  fciences  ;  grec ,  latin , 
mathématiques  5  philofophie*,  médecine, 
il  fait  tout.  11  eft  déjà  fexagénaire,  & 
depuis  plus  de  vingt  ans ,  il  néghge 
toutes  ces  fciences;  fe  tourmente  jour 
&  nuit  à  étudier  la  grammaire;  &  dé- 
fire,  comme  un  très -grand  bonheur, 
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de  vivre  affez  long-tems  pour  parvenir 
à  établir  une  diftinflion  claire  entre  les 
huit  parties  d'oraifon  :  ce  que  jufqu'à 
préfent,  ni  les  Grecs  ni  les  Latins  n'ont 
pu  faire  encore  avec  exactitude.  Comme 
fi  c'étoit  un  très-grand  malheur  de  pren- 
dre une  conjondion  pour  un  adverbe , 
&  qu'il  fallût  entreprendre  les  guerres 
les  plus  fanglantes  pour  s'oppofer  à  un 
abus  auflî  épouvantable.  Plein  de  ce 
doux  efpoir,  il  étudie,  médite,  lit  & 
relit  fans  ceffe  tout  ce  que  les  gram- 
mairiens ont  jamais  écrit  fur  la  gram- 
maire, quelqu'ennuyeux,  quelque  bar- 
bare que  foit  leur  ftyle  :  ce  qui  en  vé- 
rité n'ed  pas  une  petite  befogne;  car 
on  peut  dire  qu'il  y  a  autant  de  gram- 
maires que  de  grammairiens ,  &  même 
beaucoup  plus,  puifque  notre  ami  Halde 


lui  feul  en  a  écrit  plus  de  cinq  pour  fa 
part  Et  au  milieu  de  ce  pénible  tra- 
vail il  éprouve  des  frayeurs  mortelles 
au  moindre  écrit  qui  paroît  fur  cette 
matière ,  quelque  fbt ,  quelque  plat  qu'il  j 
puiffe  être  ;  craignant  toujours  que  quel- 
qu'un 5  venant  à  le  prévenir  dans  cette 
merveilleufe  découverte  ^  ne  lui  arrache 
une  fî  belle  gloire ,  &  ne  lui  faffe  per- 
dre le  fruit  de  tant  de  peines  &  de 
travaux.  Appeliez  cela  extravagance  3 
Fplie,  tout  comme  il  vous  plaira;  mais 
avouez  auflî  que  le  pédant  qui,  de  tous 
les  animaux,  efi  certainement  Tanimal 
le  plus  miférable,  parvient  par  mon 
fecours  ,  à  un  fi  haut  degré  de  félicité, 
qu'il  ne  changeroit  pas  fon  fort  contre 
©elui  du  plus  grand  roi  de  l'univers. 


Les  Poètes  ne  m'ont  pas  tant  d'obli- 
gation ;  leur  état  même  leur  donne  un 


droit  naturel  à  mes  dons.  C'eft ,  comme 
vous  favez ,  une  nation  libre ,  occupée 
fans  ceflTe  à  flatter  les  oreilles  des  foux 
^yy'ffok  par  des  fadaiFes  &  des  contes  ridicules  ; 
&  il  ne  leur  en  faut  pas  davantage  pour 
fe  croire  en  droit  de  prétendre  à  Pim- 
mortalité  &  même  de  la  promettre  aux 


autres.  L'Amour -propre  &  la  Flatte- 
rie ont  pour  ces  Meffieurs  une  amitié 
toute  particulière;  &  performe  fur  la 
terre  ne  me  rend  un  culte  plus  pur  & 
plus  conftant. 

Les  Orateurs,  quoiqu'ils  s'écartent 
quelquefois  de  mes  principes,  &  qu'ils 
Ventendent  un  peu  avec  les  philofophes, 
m'appartiennent  cependant  à  bien  des 
titres.  Mais,  pour  m'arrêter  à  un  feul, 
ne  débitent -ils  pas  tous  les  jours  un 
grand  nombre  de  fadaifes?  &  de  plus, 
n'ont-ils  pas  écrit  des  traités  très-longs 
&  très  -  férieux  fur  l'art  de  plaifanter  ? 
L'auteur  quel  qu'il  foit  qui  adreffe  à 
Hérennius  fon  traité  de  l'art  de  parler, 
compte  la  folie  au  nombre  des  plaifan- 
teries.  Démofthènes ,  le  prince  des  ora- 
teurs a  écrit  fur  le  rire  un  chapitre  plus 
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long  que  l'Iliade*  Enfin  ils  font  tons 
fi  perfuadés  du  pouvoir  de  la  Folie  ^ 
qu'ils  croient  qu'une  plaifanterie  eft  fou- 
vent  plus  propre  à  réfoudre  une  diffi- 
culté 5  que  les  raifonnemens  les  plus 
fériéux.  Or  perfonne  ,  à  ce  que  je 
crois,  ne  me  conteftera  le  droit  exclu- 
fif  de  faire  rire  par  des  plaifanteries. 

Ceux  qui  courent  après  Timmortalité 
en  faifant  des  livres ,  font  à  peu  près 
de  même  étoffe  que  les  orateurs.  Ils 
m'ont  tous  de  grandes  obligations  ;  mais 
j'infpire  fur -tout  ceux  qui  n'écrivent 
que  des  bagatelles  &  des  fadaifes.  Car 
pour  ces  auteurs  qui ,  par  des  ouvrages 
fenfés ,  afpirent  aux  fuffrages  d'un  petit 
nombre  de  gens  raifonnables ,  &  ne 
récufent  pas  même  pour  juges  les  Perfes 
&  les  Ldius  y  leur  fort  me  paroît  plus 


digne  de  pitié  que  d'envie.  L'efprit 
fans  ceffe  à  la  torture^  ils  ajoutent, 
changent,  retranchent,  remettent,  re- 
paffent,  corrigent,  confultent;  jamais 
contens  de  ce  qu'ils  font ,  ils  travaillent 
pendant  neuf  ou  dix  ans  avant  que  de 
mettre  un  ouvrage  au  jour;  &  après 
tant  de  veilles ,  de  peines  &  de  travaux; 
après  tant  de  nuits  palfées  fans  goûter 
les  douceurs  du  fommeil ,  quelle  eft  leur 
récompenfe?  la  chofe  du  monde  la  plus 
vaine  &  la  plus  frivole ,  le  fuffrage  d'un 
très-petit  nombre  de  ledeurs'.  Ce  n  eft 
pas  tout  encore,  la  perte  de  la  fanté, 
de  l'embonpoint,  du  repos  font  les 
triftes  fuites  de  leur  apphcation.  Privés 
de  tous  les  plaifirs  de  la  vie ,  ils  devien- 
nent pâles,  maigres,  chaffieux,  quel-^-<^»-^c9-' 
quefois  même  aveugles;  la  pauvreté  les  . 


accable ,  l'envie  les  tourmente ,  la  vieil- 
leffe  les  atteint  au  milieu  de  leur  courfe  ; 
&  après  avoir  éprouvé  tous  les  maux 
de  cette  efpèce ,  ils  finiffent  par  une 
mort  prématurée.  Telle  eft  la  foule 
de  maux  qu'un  fage  écrivain  ne  craint 
point  de  s'attirer,  pour  avoir  le  plaifir 
d'être  loué  de  trois  ou  quatre  miféra- 
bles  comme  lui.  Heureux ,  au  contraire, 
heureux  Tauteur  qui  compofe  fous  mes 
aufpices  !  Il  ne  connoît  ni  la  peine  ni 
le  travail,  il  écrit  tout  ce  qui  lui  paffe 
par  la  tête,  il  imprime  tous  les  rêves 
de  fon  imagination  échauffée  ;  jamais  il 
n'efface ,  jamais  il  ne  corrige  :  perfaadé 
que  plus  les  fadaifes  qu'il  publie  feront 
extravagantes ,  plus  il  aura  d'admira- 
teurs; c'eft-à-dire,  qu'il  charmera  la 
foule  innombrable  des  foux  &  des  igno- 


rans.  Si  le  petit  nombre  de  gens  favans 
&  fpiritiiels  les  lit  &  les  niéprife;  que 
lui  importe?  Les  fifflets  de  deux  ou 
trois  perfonnes  fenfées  ne  feront-ils  pas 
étouffés  par  le  bruit  éclatant  des  applau- 
dilfemens  innombrables  qu'il  reçoit  de 
toutes  parts. 

Ceux  qui  publient  fous  leur  nom  les 
ouvrages  des  autres  font  encore  plus 
prudens;  ils  ufurpent  fans  peine  une 
gloire  qui  a  coûté  beaucoup  de  peines 
&  de  travaux  à  ceux  à  qui  elle  appar- 
tient. Ils  favent  bien  que  tôt  ou  tard 
on  découvrira  leur  larcin  ;  mais ,  en 
attendant  5  ils  jouilfent  toujours  du  plai- 
fir  d'être  admirés.  Il  faut  voir  comme 
ils  fe  rengorgent  quand  on  leur  donne 
des  louanges ,  quand  on  les  montre  au 
doigt  au  milieu  de  la  place  publique. 


&  qu'on  dit  :  le' voilà  ^  cet  homme  admu 
rable  !  quand  ils  voient  leurs  livres  dans 
la  boutique  d'un  libraire  &  qu'ils  lifent, 
a  la  tête  de  chaque  page ,  leurs  noms 
avec  deux  ou  trois  furnoms  ordinaire- 
ment étrangers,  &  qui  reffemblent  à 
des  caradères  magiques  !  Et  tous  ces 
noms  que  font-ils  ?  Des  noms ,  &  rien 
de  plus.  De  tant  de  millions  d'hommes 
qui  font  fur  la  terre  ,  quelques  -  nns 
feulement  en  ont  entendu  parler;  en- 
core  parmi  ces  quelques-uns  n'y  en 
a-'t-il  que  très-peu  qui  en  faifent  cas: 
car  les  goûts  des  ignorans  font  aulTi 
diiférens  que  ceux  des  plus  grands  doc- 
teurs. Souvent  ils  forgent  eux-mêmes 
ces  furnoms  3  ou  les  tirent  de  quelque 
ancien  auteur.  L'un  fe  donne  le  nom 
de  Télémaque ,  Tautre  celui  de  Stélène 


OU  de  Laërcc  ;  celui  -  ci  fe  fait  appeller 
Polycrates,  celui-là  Trafimaque.  C'eft 
à  peu  près  comme  s'ils  fe  faifoient  nom- 
mer caméléon  ou  citrouille,  &  qu'à 
l'exemple  de  quelques  philofophes ,  ils 
défignaffent  leurs  livres  par  les  lettres 
de  l'alphabet.  Mais  rien  n'eft  plus  plai- 
lant  que  de  voir  les  louanges  qu'ils 
fe  donnent  mutuellement  dans  des  let- 
tres y  dans  des  poëfies ,  dans  des  éloges  ; 
ce  font  des  foux  qui  louent  des  foux  , 
des  ignorans  qui  admirent  des  ignorans. 
Vous  furpalTez  Alcée^  dit  l'un;  vous 
êtes  plus  habile  que  Callimaque ,  répond 
l'autre  :  ah!  dit  celui-ci,  vous  êtes  plus 
éloquent  que  l'orateur  de  Rome;  & 
vous,  repart  celui-là,  mille  fois  plus 
favant  que  le  divin  Platon.  D'autres 
fois  ils  fe  choififTent  quelqu'antagonifte 


fameux  pour  donner  plus  de  relief  à 
leur  gloire.  A  la  vue  de  leurs  débats, 
le  public  incertain  fe  partage  en  fenti- 
mens  contraires: 

Scinditur  incerUim  ftudia  in  contraria 

VlllgllS. 

jufqu'à  ce  qu'enfin  l'un  &  l'autre  cham- 
pion fatisfait  de  fes  exploits,  forte  de 
la  lice  d'un  air  vainqueur,  &  s'attribue 
lui  -  même  la  gloire  du  triomphe.  Les 
gens  fenfés  fe  moquent  de  toutes  ces 
foKes ,  &  ils  ont  raifon.  Mais  il  n'en 
eft  pas  moins  vrai  que  tous  ces  auteurs 
font  heureux  par  mes  bienfaits ,  &  qu'ils 
préfèrent  leurs  triomphes  à  ceux  des 
Scipions. 

Tous  ces  prétendus  fages  que  je  vois 
rire  de  fi  bon  cœur  de  toutes  ces  cho- 
fes,  &  qui  trouvent  tant  de  plaifir  à  fc 


moquer  de  la  folie  des  antres ,  croient- 
ils  donc  ne  m'avoir  aucune  obligation? 
ils  m'en  ont  de  très  -  grandes ,  je  vous 
aflure  ;  &  s'ils  ofoient  le  nier ,  il  fau- 
droit  qu'ils  fuffent  les  plus  ingrats  de 
tous  les  hommes. 

Commençons  par  les  Jurifconfultes; 
ils  fe  croient  les  premiers  de  tous  les 
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favans  ;  Se  nul  mortel  ne  s'admire  autant 
qu'eux  Icrfque,  tels  que  Syfiphej  ils 
roulent  continuellement  vers  le  haut 
d'une  montagne  un  énorme  rocher  qui 
retombe  dès  qu'il  eft  arrivé  au  fommet  ; 
c'eft-à-dirCj  lorfqu'ils  entrelacent  cinq 
o^  fix  cens  loix  les  unes  avec  les  autres, 
fans  s'embaraffer  fi  elles  ont  rapport  ou 
non  aux  affaires  qu'ils  traitent;  lorC 
-.^-^-qu'ils  entaflent  glofes,  fur  glofes ,  cita- 
tions fur  citations ,  8c  qu'ils  font  ainiî 
accroire  au  vulgaire  que  leur  fcience 
eft  une  chofe  très-difficile.  Car  ils  font 
perfuadés  que  rien  n'eft  plus  admirable 
que  ce  qui  coûte  beaucoup  de  peine 
&  de  travail 

Mettons  dans  la  même  claffe  les  Lo- 
giciens &  lesSophiftes,  gens  qui  font 
plus  de  bruit  que  tous  les  chaudrons 

de 


deDodone  (i)  &  dont  le  moins  babil- 
lard pourroit  tenir  tête  aux  vingt  plus 
bavardes^  commères  qu'on  puiffe  trouver 
fous  le  ciel  ;  heureux ,  fans  doute ,  s'ils 
ne  faifoient  que  bavarder;  mais  ils  fe 
difputent  '&  fe  querellent  avec  opiniâ- 
treté pour  les  chofes  les  plus  vaines  & 
les  plus  ridicules;  &  à  force  d'alterca- 
tions ,  ils  perdent  fouvent  de  vue  la 
vérité  qu'ils  pourfuivoient.  L'amour-* 
propre  les  rend  parfaitement  heureux; 
armés  de  deux  ou  trois  fyllogifmes, 
ils  ne  craignent  point  d'entrer  en  Hce 
avec  toutes  fortes  de  champions ,  &  de 

Çi)  Il  y  avoit  à  Dodone,  dans  le  temple  de  Jupi- 
ter,  un  endroit  oii  phifieiirs  chaudrons  d'airain 
étoient  tellement  difpofés,  qu'en  frappant  fur  le 
premier,  le  fon  fe  communiquoit  fucceffivement 
jufqu'au  dernier  ;  ce  qu'on  a  pris  pour  le  f^ym- 
bole  des  querelleurs  ,  &  de  ceux  qui  parlent 
,  beaucoup  fans  rien  dire. 
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difputer  fur  quelque  fujet  que  ce  puiffe 
être;  euflTent-ils  affaire  à  Stentor  (y^) 
même,  jamais  vous  ne  les  verrez  céder; 
leur  opiniâtreté  les  rend  invincibles. 

Paroilfent  maintenant  Meffieurs  les 
Philofophes ,  gens  fort  refpedables  affu- 
rément  par  la  barbe  &  le  manteau  ; 


(^)  C'eft  un  des  héros  d'Homère  dont  la  voiK 
vgaloit  cc^Ue  de  einqnanté  hommes. 
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gens  qui  fe  vantent  d'être  les  feuls  fages 
de  la  terre,  &  qui  regardent  les  autres 
hommes  comme  de  vaines  ombres  qui 
s'agitent  fur  la  furface  du  globe.  Quel 
plaifir  pour  eux,  lorfque  dans  leur  délire 
philofophique  ^  ils  créent  dans  Tunivers 
une  quantité  innombrable  de  mondes 
divers  ;  lorfqu'ils  nous  donnent  la  gran- 
deur du  foleil,  de  la  lune,  des  étoiles 
&  des  autres  globes  avec  autant  d'exadi- 
tude.que  s'ils  les  enflent  mefurés  à  la 
toife  ou  au  cordeau  ;  lorfqu'ils  nous, 
expliquent  les  caufes  du  tonnère,  des 
vents,  des  éclipfes  &  des  autres  phé- 
nomènes inexplicables ,  parlant  toujours 
avec  autant  de  confiance  que  s'ils  euf- 
fent  été  les  fécrétaires  de  la  nature  lorf-**^//5*y^^>t^V» 
qu'elle  mdonna  le  monde,  ou  qu'ils  ne  '^'^î^  ^^^^^ 
fiflent  que  d'arriver  du  confeil  des  Dieux  î 
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JMais  cette  nature  infîaime;it  au-dcffus 
de  toutes  les  petites  idées  de  ces  phi- 
lofophes ,  fe  moque  d'eux  &  de  leurs 
conjectures.  Une  preuve  affez  évidente 
qu'ils  n'ont  aucune  connoiffance  cer- 
taine 5  c'eft  qu'ils  ont  entr'eux ,  fur  leurs 
différentes  opinions ,  des  difputes  aux- 
quelles oh  ne  peut  rien  comprendre. 
Ils  ne  fa  vent  abfolument  rien^  &  ils  fe 
vantent  de  tout  fa  voir.  Ils  ne  fe  con- 
noiiTent  pas  eux-mêmes  ;  quelquefois  la 
foibleffe  de  leur  vue,  ou  la  didradion 
de  leur  efprit  qui  bat  fouvent  la  cam- 
pagne, les  empêche  de  voir  un  foffé 
ou  une  pierre  qui  fe  trouve  fous  leurs 
pas.  Cependant,  à  les  entendre,  ils 
voient  à  merveille  les  idées,  les  uni- 
verfaux,  les  formes  fubltancielles ,  la 
matière  première,  les  quiddités,  les 


eccéités ,  les  entités  ;  toutes  chofes  11 
petites ,  que  je  ne  crois  pas  qu'un  lynx, 
pût  jamais  les  appeixevoir. 

Mais  avec  quel  mépris ,  fur-tout ,  ne 
regardent  -  ils  pas  le  profane  vulgaire, 
lorfqu'ils  entalTent  les  uns  fur  les  autres 
des  triangles,  des  cercles,  des  carrés, 
&  une  infinité  d'autres  figures  matlié- 
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niatiques  entrelacées  en  forme  de  laby- 
rinthe ;  lorfqu'ajoutaiit  à  ces  figures  des 
lettres  rangées  en  ordre  de  bataille, 
combinées  &  recombinées  de  mille 
manières  différentes ,  ils  jettent  des  ténè- 
bres fur  les  chofes  les  plus  claires,  & 
les  rendent  incompréhenfibles  aux  igno*. 
rans  qui  les  écoutent  ?  11  y  en  a  même 
plufîeurs  parmi  eux  qui  fe  vantent  de 
lire  Tavenir  dans  les  aftres  ,  &  qui  pro- 
mettent des  chofes  que  le  plus  grand 
magicien  n'oferoit  promettre:  heureux 
foux  ,  qui  rencontrent  des  gens  afîcz 
fots  pour  les  croire! 

Qiiant  aux  Théologiens ,  je  ferois 
peut-être  bien  de  n'en  rien  dire,  il 
n'ejlpas  prudent  de  toucher  ni  de  remuer 
ce  qui  fent  mauvais.  Ce  font  des  gens 
qui  n'entendent  pas  mllerie,  &  qui 


prennent  feu  pour  une  bagatelle;  ils 
pourroient  bien  m'accabler  tout  d'un 
coup  d'une  grêle  d'argùniens  pour  me 
forcer  à  cîianter  la  j^alin^^^     ou  me>î.*-*«^tA'^ 
dénoncer  par-tout  comme  hérçtique , 


fi  je  refufe  de  le  faire  :  car  c'eft  là  l'épou- 
vantail  dont  ils  fe  fervent  ordinairement 
pour  faire  peur  à  ceux  qu'ils  n'honorent 
•  pas  de  leur  bienveillance.  Quoiqu'il  n'y 
ait  peut-être  perfonne  au  monde  qui  ait 
autant  de  répugnance  qu'eux  à  recon- 
noître  mes  bienfaits ,  il  n'en  efl:  pas 
moins  vrai  qu'ils  y  oqt  une  affez  bonne 
part.  Traniportés  jufqu'au  troifième  ciel 
par  les  merveilleux  effets  de  l'amour- 
propre,  ils  fe' regardent  comme  autant 
de  petits  Dieux &  jettent,  du  haut  de 
leur  chimérique  Olympe,  un  regard 
de  pitié  fur  le  refte  des  mortels  qui  ne 
font  à  leurs  yeux  que  de  vils  animaux 
^tm^^^hH^^  rampans  fur  la  furface  de  la  terre.  Envi- 
ronnés d'un  bataillon  de  définitions  ma- 
giftrales ,  de  conclufions ,  de  corollaires, 
de  propofitions  implicites  &  explicites  ; 


ils  favent  fe  mériagèr  un  fi  grand  nom- 
bre (Pcchappatoires ,  qu'ils  fe  débaraf-i''>^5^ 
feroient  même  des  filets  dans  lefqueîs 
Vulcain  fut  retenir  fon  infidèle  époufe 
&  le  Dieu  vaillant  des  combats  (*).  Une 


Vulcain  ayant  découvert  rinfidélité  que  hii 
faifoit  fon  époufe  avec  le  Dieu  Mars ,  les  prit 
tous  deux  dfîns  des  filets  de  fers  imperceptibles, 
€z  les  cxpofa  à  la  rifée  des  Dieux, 
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foule  de  diftindions  qui  vous  tranchent 
d'un  feul  coup  le  nœud  de  la  difficulté 
Âo^.^,h:ù^-  la  plus  infoluble  5  une  fource  mtanfîable 
de  mots  nouveaux  &  de  ternies  éton- 
nans  les  tirent  toujours  d'affaire.  Il  faut 
les  voir  e.Ypliquer  à  leur  fantaifie  les 
iiiyftères  les  plus  inexplicables.  Ils  vous 
dévoilent  les  caufes  de  la  création  du 
monde'  &  de  Tordre  merveilleux  qu'on 
$  y  voit  régner;  ils  vous  montrent  par 
quels  canaux  le  péché  originel  a  pafle 
jufqu'à  la  poilérité  des  premiers  parens  ; 
ils  vous  difent  le  moment ,  la  manière 
&  les  moyens  de  la  formation  du  Clirift 
dans  le  fein  de  la  Vierge:  ils  vous  font 
toucher  au  doigt  les  accidens  fubfiftant 
fans  fubitance  dans  le  facrement  de  TEu- 
•  chariitie.  Maïs  ce  ne  font  là  que  des 
queilions  vulgaires  &  rcbatues  :  en  voici 


d'autres  qui  font  réfervées  à  ceux  qu'ils 
appellent  les  illullres  &  les  illuminés. 
Ils  fe  réveillent  dès  qu'il  eft  queftion  d'a^ 
giter  ces  queftions  importantes  :  T  a44l 
un  injîant  dans  la  Génération  divine? 
Doit  -  on  reconnoître  pliifieurs  fdiatibns 
dans  le  Cbri(î  ?  Cette  propojîtion  :  Dieu 
le  Père  hait  fan  Fils  efl-elle  pojjibk?  Dieu 
poî  IV  oit  M  fe  faire  femme  ^  diable  àne^^ 
citrouille ,  caillou  ,  comme  il  s'eji  fait- 
homme  ?  s'il  s'étoit  fait  citrouille ,  conu 
ment  cette  citrouille  auroit-  elle  pu  prc- 
cher ^  faire  des  miracles être  crucifiée? 
Qiî^efi-ee  que  St.  Pierre  auroit  confacré, 
fil  eut  dit  la  Mejje  lorfque  le  corps  de 
Jéfus  -  Chrijl  étoit  encore  attaché  à  la 
croix?  Peut --on  dire  qu'alors  Jéfus  fut 
encore  homme?  Sera-tM  permis  de  boire 
■&  de  manger  après  laréfurrettion?  Pré- 
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voyance  admirable  de  ces  Meflîeurs  qui 
fongeiit  déjà  à  fe  garantir  de  la  faim  & 
de  la  foif  !  Ils  ont  encore  une  foule  de 
fubtiles  niaiferies  bien  plus  fpirituelles 
que  toutes  celles-là.  Ce  font  des  no- 
tions, des  relations,  des  formalités,  des 
quiddités,  des  eccéités,  toutes  chofes 
qui  ne  peuvent  être  apperçues  que  par 
ceux  qui  ont  d'affez  bons  yeux  pour 
voir,  au  milieu  des  plus  épailfes  ténè- 
bres ,  ce  qui  n'exifte  nulle  part.  Ce  n'eft 
pas  tout  encore  ;  leur  morale  eft  farcie 
d'une  multitude  de  fentences  fi  para- 
doxales ,  que  les  paradoxes  des  ftoïciens 
/lie  font  que  de  la  drogue  en  compa- 
raifon.  Ce  n'efl  pas  un  fi  grand  crime, 
vous  difent-ils  par  exemple ,  d'égorger 
mille  hommes  que  de  raccomoder  une 
feule  fois  le  foulier  d'un  pauvre  un  jour 


de  Dimanche.  Il  vaudroit  mieux  laiiïer 
périr  l'univers  &  tout  ce  qu'il  renferme^ 
que  de  dire  le  moindre  petit  menfonge. 
Toutes  ces  fubtilités  déjà  fi  fubtiles  fe 
fubtilifent  encore  davantage  en  paffant 
par  tous  les  tours  &  détours  de  l'école  ; 
&  il  vous  feroit  plus  aifé  de  fortir  d'un 
labyrinthe ,  que  d'échapper  des  filets  des 
Réaux,  des  Nominaux,  des  Thomiftes^ 
des  Albertiftes,  des  Occaniftes,  des  Sco- 
tiftes,  &  enfin  de  toutes  les  fecles  théo- 
logiques dont  je  ne  nomme  ici  que  les 
principales.  Ils  ont  tous  un  fi  grand  fond 
d'érudition  ;  ils  poiïedent  une  fource  fi 
féconde  de  difficultés,  que  les  Apôtres 
eux  -  mêmes ,  s'ils  étoient  obligés  d'en- 
trer en  lice  avec  eux  fur  toutes  ces 
matières ,  auroient  befoin  d'un  efprit 
tout  différent  de  celui  qu'ils  ont  reçu 
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d'en-haut.  St  Paul  a  montré  qu'il  avoit 
de  la  foi  ;  mais  lorfqu'il  dit  que  la  foi 
eft  la  fubjkmce  des  objets  que  nous  avons 
à  efpérer ,  &  la  preuve  de  tout  ce  qui 
ne  tombe  point  fous  les  fens  ;  fa  définition 
n'eft  pas  alTez  doclorale.  Ce  St.  Apôtre 
avoit  une  charité  parfaite,  mais  la  défi- 
nition &  la  divifion  qu'il  donne  de  cette 
.  vertu  au  chapitre  13.  de  fa  première 
Épitre  aux  Corinthiens  3  pèche  contre 
les  règles  de  la  Logique.  Les  Apôtres 
confacroient  fort  dévotement  le  pain  de 
TEuchariftie ,  mais  fi  on  les  eût  inter- 
rogés fur  le  terme  a  quo  &  le  terme  ad 
quem  (Ij;  fur  la  Tranfubftantiation ;  fur 

{/)  Qiie  voulez-vous  d'm  avec  votre  a  quo  &  votre 
ad  quem ,  dira  peut-être  une  jolie  femme  en  lifant 
cette  traduction  ?  Pardon  ,  Madame  !  ce  n'ell:  pas 
ma  faute  ;  je  n'ai  pas  le  bonheur  d'avoir  reçu  la 
grâce  fiiffifante  pour  rintelligence  de  ces  expref- 
fioiis  fubiimes.  J'ai  lu  des  traités  ds  Théologie, 
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la  manière  dont  le  même  corps  peut 
exifter  en  même  tems  dans  pliifieurs 
endroits  difFérens  ;  fur  la  différence  qu'il 
y  a  entre  le  corps  de  Jefus-Clirifl:  dans 
le  ciel  5  le  corps  de  Jéfus  -  Chrift  for  la 
croix,  &  le  corps  de  Jéfus-Chrift  dans 
le  facrement  de  TEuchariitie;  fi  on  leur 
eût  demandé  dans  quel  inftant  fe  fait 
la  tranfubftantiation  5  &  comment  elie 
peut  fe  faire  dans  un  inftant ,  puifque  les 
paroles  par  lefquelles  ce  miracle  s'opère 
forment  une  quantité  difcrette  dont  les 
parties  fe  fuccèdent  dans  différens  inf- 
tans  ?  ils  n'auroient  affarément  jamais 

j'ai  étiuii*é  les  cahiers  des  pins  habiles  profeiTciirs, 
j'ai  même  en  la  patience  d'affiHer  h  dos  thèfes 
de  Sorbonne ,  &  malgré  toutes  les  très  -  longues 
explications  que  les  Théologiens  donnent  de  ces 
ileux  mots ,  il  m'a  été  impoiTible  de  les  compren- 
dre ,  &  -par  conlequent  de  les  traduire.  Je  vous 
demande  la  même  grâce  pour  :  optis  ofercms  &  opus 
cferatum  (^ue  vous  trouverez  bientôt. 


pu  répondre  avec  autant  de  fubtilité  que 
les  fcotiftes,  qui  diiïertcnt  fur  toutes 
ces  chofes  avec  une  fécondité  merveil- 
leufe  5  &  en  donnent  des  définitions 
auflî  claires  que  le  jour.    Les  Apôtres 
connoilToient  perfonnellement  la  Mère 
de  Jéfus,  mais  en  eft-il  un  parmi  eux 
qui  eût  jamais  prouvé  avec  autant  d'évi- 
dence que  nos  Théologiens  modernes , 
comment  cette  chafte  Mère  a  été  pré- 
fervée  de  la  tache  du  péché  originel  ? 
St.  Pierre  a  reçu  les  clefs ,  &  il  les  a 
reçues  de  celui  qui  favoit  bien  à  qui  il 
les  confioit  ;  je  doute  pourtant  que  ce 
St.  Apôtre  ait  jamais  été  aflez  fubtil 
pour  penfer  que  ces  clefs  pouvoient 
devenir  les  clefs  de  la  fcience  entre  les 
mains  d'un  ignorant.  Les  Apôtres  bapti- 
foient  de  tous  côtés ,  &  cependant  jamais 

ils 


ils  n'ont  parlé  de  la  caufe  formelle ,  ma- 
térielle 5  efficiente  &  finale  du  baptême  ; 
jamais  il  n'eft  queftion  chez  eux  de 
caractère  délébile  &  indélébile.  Ils  ado- 
r oient  Dieu  ,  ils  l'ador oient  en  efprit 
&  en  vérité^  uniquement  fondés  fur  ce 
palTage  de  rÉvangile:  Dieu  ejî  efprit^ 
&  il  faut  que  ceux  qui  l'adorent  ^  P ado- 
rent en  efprit  &  en  vérité,;  mais  il  n'y 
a  pas  d'apparence  qu'il  leur*  ait  jamais 
été  révélé  qu'une  figure  barbouillée  fur 
un  mur  avec  du  charbon  ^  lorfqu'elle 
a  deux  doigts  étendus ,  les  cheveux 
longs  j  &  l'auréole  brillante  de  trois  f/^ 
rayons  derrière  la  tête,  mérite  précifé- 
îiient  le  même  culte  &  la.  même  adora- 
don  que  la  perfonne  de  Jéfus  lui-même. 
Cac  peut  -  on  favoir  toutes  ces  belles 
chofes  5  à  moins  que  d'avoir  palfé  trente 
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OU  quarante  ans  dans  les  fublimes  écoles 
d'Ariftote  ou  de  Scot  ?  Les  Apôtres  vous 
parlent  à  chaque  inftant  de  la  grâce, 
mais  ils  n'ont  expliqué  nulle  part  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  la  grâce  gratuite 
&  la  grâce  gratifiante:  ils  vous  exhor- 
tent aux  bonnes  œuvres ,  mais  ils  ne 
mettent  aucune  différence  entre  optis 


tperans  &  op^i",  operatum  :  ils  vous  prê- 
chent par  -  tout  la  charité ,  mais  ils  ne 
diftinguent  point  la  charité  infiife  de  la 
charité  acqtiije;  ils  ne  vous  difent  point 
il  cette  vertu  eft  un  accident  ou  une 
fubftance ,  une  chofe  créée  ou  une  chofe 
incréée  :  ils  déteftent  le  péché ,  mais  je 
veux  mourir  s'ils  euffent  jamais  pu  don- 
ner une  définition  fcientifique  de  ce  que 
l'on  appelle  aujourd'hui  péché ,  à  moins 
qu'ils  n'euflent  été  infpirés  de  l'eiprit 
des  Scotiftes.  En  effet ,  je  ne  puis  jamais 
me  figurer  que  St.  Paul  qui  étoit  le 
plus  inftruit  de  toute  la  troupe ,  auroit 
condamné  tant  de  fois  les  queftions ,  les 
difcuffions ,  les  généalogies,  &,  comme 
il  le  dit  lui-même,  les  difputes  de  mots, 
s'il  eut  été  exercé  dans  toutes  les  fubti- 
lités  des  Docteurs  de  nos  jours;  fur- 

aji 


tout  pnifque  les  difputes  théologiques 
du  tems  des  Apôtres  n  étoient  rien  en 
comparaifon  de  celles  d'aujourd'hui  ;  car 
l'on  voit  nos  vénérables  maîtres  furp^f- 
fer  en  fubtilités  le  fophifte  Chryfîppe^ 
^'^^le  plus  fubtil  ergoteur  de  l'antiquité. 
Admirons  cependant  l'extrême  modeftie 
de  nos  Théologiens  :  s'ils  trouvent  par 
hazard  dans  les  Apôtres  quelque  paffage 
où  ils  ne  voient  pas  affez  d'exaditude 
&  d'érudition  ;  ils  ne  le  condamnent 
point  de  but  en  blanc,  ils  fe  contentent 
de  l'expliquer  à  leur  guife  :  modération 
bien  louable  qui  vient  en  partie  de  leur 
refped  pour  l'antiquité,  en  partie  de 
leur  déférence  pour  la  dignité  d'Apôtre,' 
En  effet,  il  y  auroit  de  Tinjuftice  à 
exiger  de  fi  grandes  chofes  de  ces  pre-» 
raiers  Difciples  de  Jéfus,  puifque  lent 


divin  Maître  ne  leur  en  a  jamais  dit  un 
feul  mot.  S'ils  trouvent  les  mêmes  né- 
gligences &  les  mêmes  fautes  dans  les 
•Chryfoftomes ,  dans  les  Bafiles ,  dans  les 
Jérônies ,  ils  fe  contentent  alors  d'écrire 
tn  marge  non  tenetur  cela  n'eft  pas  reçu. 
Ces  anciens  Dodeurs  de  TEglife  avoient 
à  combattre  les  Philoibphes  païens  & 
les  Juifs,  gens  d'un  naturel  fort  opiniâ- 
tre ;  &  ils  l'ont  fait  plus  par  la  fainteté 
de  leur  vie  &  par  leurs  miracles  que  par 
des  argumens  :  conduite  fort  raifonna- 
ble  pour  ces  tems4à,  car  ceux  à  qui 
ils  avoient  aiîaire  n'étoient  pas  alFez  fpi- 
rituels  pour  comprendre  la  moindre  fub- 
tilité  de  Scot.  Mais  à  préfent,  quel  eft 
le  païen ,  quel  eft  l'hérétique  qui  ne  mit 
auffitôt  bas  les  armes  à  la  vue  de  tant 
de  fubtilités  fi  pointues  3  à  moins  qu'il 


ne  fut  affez  ftupide  pour  ne  les  pas  com- 
prendre, ou  affez  imprudent  pour  s'en 
moquer,  ou  enfin,  qu'étant  muni  d'ar-. 
mes  auffi  dangereufes ,  il  ne  fut  en  état 
de  rendre  le  combat  égal.  Dans  ce  der- 
nier cas ,  ce  feroit  comme  fi  Ton  met- 
toit  un  magicien  aux  prifes  avec  un 
autre  magicien ,  ou  qu'on  fît  battre  l'un 
contre  l'autre  deux  hommes  dont  les 
armes  feroient  charmées  :  ce  combat  n'a- 
vanceroit  pas  plus  que  la  toile  de  Pé- 
nélope. En  vérité,  je  crois  que  les 
Chrétiens  feroient  très-bien ,  au  lieu  de 
ces  troupes  de  foldats  lourds  &  grof- 
lîers  qui  n'ont  pas  fait  de  grandes  mer- 
veilles dans  les  dernières  Croifades ,  d'en^ 
voyer  contre  les  Turcs  &  les  Sarralîns 
les  Scotiftes  braillards,  les  Occaniftes 
entêtés,  les  Albertiftes  invincibles,  &i 


toute  rarmée  redoutable  des  Sophiftes. 
Je  crois  qu'on  verroit  alors  le  plus  plai- 
fant  de  tous  les  combats,  &  la  plus 
fingulière  de  toutes  les  vidoires.  Quel 
€ft  rhomme  affez  froid  pour  ne  pas  s'en- 
flammer à  la  vue  de  leurs  pointilleufes/>/(^>^' 
difputes?  quel  eft  le  mortel  affez  ftu- 
pide  pour  ne  pas  être  excité  par  leurs 
^ifs  aiguillons  ?  quel  ennemi  pourroit 


avoir  d'affez  bons  yeux  pour  voir  clair 
au  milieu  des  ténèbres  épailTes  qu'ils 
répandent  par-tout  autour  d'eux  ?  Peut- 
être  penferez-vous  que  tout  ce  que  je 
dis  ici  iVeft  qu'une  plaifanterie.  Je  n'en 
fçrois  pas  furprife ,  car  je  fais  qu'il  y  a , 
même  parmi  les  Théologiens,  des  gens 
plus  inftruits ,  à  qui  ces  difputes  frivoles 
&  ridicules  de  l'école  font  foulever  le 
cœur  ;  il  y  en  a  qui  regardent  comme 
des  facriîèges.  Se  qui  traitent  d'impié^ 
tés  horribles ,  tous  ces  difcours  pleins 
d'irrévérence  fur  des  myftères  impéné- 
trables que  les  Chrétiens  devroient  fe 
contenter  d'adorer  en  filence  ;  toutes  ces 
difputes  profanes  &  ces  fubtilités  païen- 
nes ;  toutes  ces  définitions  préfomptueu- 
fes  ;  toutes  ces  paroles  &  ces  feiitences 
froides  ,  infipides,  &  fouvent  wernes 


viles  &  dégoûtantes  avec  lefquelles  on 
avilit  tous  les  jours  la  majefté  de  la 
Théologie.  .  Mais  tout  cela  n'empêche 
pas  nos  fubtils  ergoteurs  de  s'admirer , 
de  s'applaudke  eux-mêmes,  &  de  fe 
croire  les  plus  heureux  de  tous  les  hom- 
mes. Occupés  jour  &  nuit  à  ces  déli- 
cieufes  niaiferies,  il  ne  leur  refte  pas 
iiii  inftant  de  loifîr  pour  parcourir  une 
feule  fois  dans  leur  vie  l'Évangile  ou  les 
Epitres  de  St.  Paul.  Lorfqu'au  milieu  de 
leurs  écoles,  ils  agitent  toutes  ces  quef- 
tions  minutieufes;  ils  croient  aîfermir 
aiiffi  folidement  l'Egîife  univerfelle  fur 
leurs  frêles  fyllogifmes,  que  les  poètes 
ont  affermi  le  ciel  fur  les  épaules  d'Atlas, 
&ils  font  perfuadés  qu'elle  s'écrouleroit 
incontinent  s'ils  lui  refufoient  leurs  mer- 
veilleux fecours,  C^jel  plaifir  pour  eux 


j  lorfque  rÉcritiire  -  Sainte ,  telle  qu'une 
cire  molle,  change  &  rechange  de  forme 
au  gré  de  leurs  defîrs  !  Quelle  volupté 
lorfqu'ils  exigent  que  vous  receviez  leurs 
décifions  avec  autant  de  refped  que  les 
loix  de  Solon ,  &  que  vous  les  préfériez 
aux  décrets  des  Sts.  Pontifes ,  parce  qu'el- 


les  ont  été  approuvées  par  quelques  pé- 
dans  qui  leur  reffemblent  !  Quel  triomphe, 
lorfque  s'érigeant  en  cenfeurs  du  genre 
humain,  ils  forcent  à  chanter  la  pali- 
nodie tous  ceux  qui  ont  eu  le  malheur 
d'avancer  quelque  chofe  qui  s'écarte  tant 
foit  peu  de  leurs  conclufions  impHcites 
ou  explicites  !  C'eft:  alors  que  vous  les 
entendez  crier  avec  autant  d'alTurance 
que  fi  leurs  paroles  étoient  des  oracles  : 
Cette  propofition  ejl  fcandaîeufe,  celle-ci 
eji  téméraire ,  cette  autre  ejl  maUjonnante  ; 
de  forte  que  ni  le  baptême,  ni  l'Évan- 
gile ,  ni  St  Paul ,  ni  St.  Pierre ,  ni 
St.  Jérôme ,  ni  St.  Auguftin ,  ni  même 
St.  Thomas  TArchipéripatéticien  ne  fau- 
roient  faire  un  chrétien,  à  moins  que 
Meffieurs  les  Bachéhers  n'y  confentent  ; 
tant  eft  grande  la  fubtilité  de  Içur  juge- 


iiicîit  !  Qui  auroit  pu  s'imaginer ,  par 
exemple ,  qu'on  n'efl  pas  chrétien  pour, 
dire  que  ces  deux  proportions  :  Mar-^ 
mitte  tii  bous  Se  la  Marmitte  bout  (j7î)^ 
font  également  bonnes ,  fi  ces  fages  doc- 
teurs ne  nous  Teuffent  appris  ?  Qui  au- 
roit délivré  l'Églife  de  tant  d'erreurs  fu- 
neltes  ;  fi  le  grand  fceau  de  nos  dodeur^ 
appofé  à  leurs  fentences,  neùt  appris: 
au  public  Texiftence  de]  toutes  ces  pro- 
poritions  qu'on  n'auroit  peut-être  jamais 
lues  fans  la  condamnation  qu'ils  ont  pro- 
noncée contr'elles  ?  Toutes  ces  belles 
chofes  ne  rendent-elles  pas  les  Théolo- 
giens les  plus  heureux  de  tous  les  hom- 
mes? Quel  plaifir  n'éprouvent  -  ils  pas 

Cw/)  Erafme  fait  ici  alliifion  à  ces  deux  propofitions 
SocYcitcs  tu  cours  &  SocrcUes  court  qu'un  moine 
avoit  dit  être  également  bonnes  &  parfaites  5  ce 
qiii  fut  condamné  p^r  l'Univcrfité  d'Oxford» 


encore  lorfqu'ils  font  une  defcription  fi 
exàde  de  l'enfer  &  de  tout  ce  qu'il  ren^ 
fernie^  qu'on  diroit  qu'ils  y  ont  palTé 
plufieurs  années!  lorfque,  créant  à  leur 
gré  de  nouveaux  cieux ,  ils  forgent  ce 
valle  &  magnifique  Empyrée  ^  afin  que 
les  ames  des  bienheureux  aient  un  en- 
droit où  elles  puiflènt  fe  promener  à 
leur  aife  ;  faire  des  feftîns  &  jouer  à  la 
paume  !  Enfin  la  tête  de  ces  grands 
docteurs  eft  fi  pleine  de  toutes  ces  fadai- 
fes  5  que  je  crois  en  vérité  que  celle  de 
Jupiter  ne  l'étoit  pas  davantage  lorfque, 
voulant  accoucher  de  Pallas  qu'il  avoit 
conçue  dans  fon  cerveau ,  il  implora  la 
hache  de  Vulcain  pour  l'en  faire  fortin 
Ne  foyez  donc  plus  furpris  fi ,  dans  les 
difputes  publiques ,  leur  tête  eft  fi  bien 
empaquetée  ;  fans  cette  précaution  on 


la  verfoit  bientôt  fe  rompre  &  fauter 
en  mille  éclats.  Moi-même,  je  ne  puis 
quelquefois  m'empêcher  de  rire  quand 
je  les  vois  fe  croire  vraiment  Théolo- 


gîetis,  fur -tout  parce  que  le  jargon 
dont  ils  fe  fervent  eft  parvenu  au  der- 
nier degré  de  baffeffe  &  de  barbarie  ; 
quand  je  les  entends  balbutier  des  phra- 
fes  fi  obfcures  &  fi  embaralfées,  qu'il 
n'y  a  que  des  gens  comme  eux  qui 
puiflent  y  comprendre  quelque  chofe. 
Car  ils  regardent  comme  quelque  chofe 
de  fort  fpirituel  tout  ce  que  le  vulgaire 
ne  peut  pas  comprendre.  Ce  feroit  avilir, 
félon  eux ,  la  dignité  de  la  Théologie 
que  de  la  foumettre  aux  règles  de  la 
grammaire;  &  ils  s'arrogent  ainfî  le 
droit  de  pécher  à  chaque  inftant  contre 
la  pureté  du  langage  :  admirable  préro- 
gative que  ces  vénérables  docteurs  par- 
tagent avec  la  plus  vile  canaille  !  Enfin, 
ils  fe  croient  prefque  femblables  aux 
Dieux,  toutes  les  fois  qu'on  les  falue 
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avec  une  efpèce  de  vénération  religieufej' 
en  les  appellant  en  même  tems  MeJJkurs 
nos  Maîtres  ;  titre  dans  lequel  ils  croient 
voir  quelque  chofe  d'auflî  impofant  que 
dans  le  nom  ineffable  de  Dieu  pour 
lequel  les  juifs  avoient  tant  de  vénéra- 
tion. C'eft  pour  cela  qu'ils  regardent 
comme  un  crime  d'écrire  ce  titre  redou-» 
table  Notre  Maître  autrement  qu'avec 
des  lettres  majufcules;  &  qu'ils  font 
même  perfuadés  que  lî  quelqu'un  s'avi- 
foit  de  changer,  en  latin,  l'ordre  de 
ces  deux  mots  ;  &  de  mettre  Nojîer 
Magifter  au  lieu  de  Magifter  nofter^  il 
commettroit ,  par  ce  renverfement  fa- 
crilège,  un  crime  de  lèze-majefté  théo- 
logique. 

Voici  encore  des  gens  que  je  rends  pref* 
qii'aufli  heureux  que  les  Théologiens, 

ce 


ce  font  ceux  qu'on  appelle  ordinaire- 
ment Religieux  ou  Moines ,  quoique 


ces  deux  noms  ne  leur  conviennent 
nullement  :  puifqu'il  n'y  a  peut  -  être 
perfonne  qui  ait  moins  de  religion  que 
la  plupart  de  ces  prétendus  religieux  ; 
&  qu'on  rencontre  par  -  tout  ces  pré- 
tendus moines  ou  folitaires.  Y  auroit- 
il  rien  fur  la  terre  de  plus  miférable  que 
cette  efpèce  de  gens ,  fi  je  ne  déguifois, 
de  mille  manières  différentes ,  à  leurs 

R 
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propres  yeux ,  la  turpitude  &  la  bat 
fefle  de  leur  état?  abhorrés  par -tout 
comme  des  bêtes  lîniftres ,  leur  ren- 
contre feule  eft  regardée  comme  un  mau- 
vais augure  ;  &  malgré  cela  ils  s'admi- 
rent comme  des  gens  extraordinaires. 
Perfuadés  que  la  piété  fupréme  conlîftë 
dans  l'ignorance  la  plus  craffe,  ils  fe  font 
une  gloire  de  ne  pas  même  favoir  lire. 
Lorfque,  dans  leurs  églifes,  ils  font  oc- 
cupés à  braire  d'un  air  ftupide  les  pfeau- 
mes  qu'ils  ne  comprennent  pas ,  ils  font 
très  -  perfuadés  que  Dieu,  les  Anges  Se 
tous  les  Sts.  du  Paradis  prennent  beau- 
coup de  plaifîr  à  les  entendre.  Il  y  en 
a  parmi  eux  qui ,  fiers  de  leur  mal-pro- 
preté &  de  leur  mifère,  vont  de  porte 
en  porte ,  demander  l'aumône  avec  une 
arrogance^  &  une  effronterie  extrêmes* 
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Auberges,  voitures,  coches  de  terre, 
coches  d'eau ,  on  les  rencontre  par- tout 
par  -  tout  iis  vous  affiègent ,  &  vous 
arrachent  à  force  d'importunitésî  des  au- 
mônes dont  ils  privent  les  vrais  pau- 
vres. Tels  font  les  illuftres  perfonnages 
qui,  par  leur  mal-propreté,  leur  igno- 
rance ,  leur  groffièreté  &  leur  effronterie 
prétendent  nous  retracer  la  vie  de? 
Apôtres. 

R  ij 


Eft-il  rien  de  plus  plaifant  que  toutes 
ces  pratiques  minutieufes  qui  règlent 
toutes  leurs  adions  avec  une  efpèce 
d'exaditude  mathématique,  &  dont  le 
moindre  violement  eft  un  crime  qu'il 
faut  expier  ?  Le  nombre  de  nœuds  qui 
attachent  le  fouher,  la  couleur  &  la  lar- 
geur de  la  ceinture ,  la  bigarure  du  froc, 
rétolTe  dont  il  doit  être  fait ,  la  forme  & 
l'ampleur  précife  du  capuchon,  le  dia- 
mètre exad  de  la  tonfure,  le  nombre 
d'heures  deftinées  au  fommeil  ;  tout  eil: 
déterminé,  mefuré,  fixé.  Jugez  des 
beaux  effets  que  doit  produire  cette  uni- 
formité fur  des  efprits  &  des  corps  fi 
difterens  entr'eux  !  Ceft  pourtant  à  caufe 
de  toutes  ces  niaiferies  qu'ils  font  très^ 
peu  de  cas  des  féculiers,  &  qu'ils  ont 
même  le  plus  grand  mépris  les  uns  pour 


les  autres.  Une  ceinture  tant  foit  peu 
différente,  un  habit  d'une  couleur  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  foncée ,  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  élever  les 
querelles  les  plus  fanglantes  parmi  des 
gens  qui  font  profeffion  d'exercer  la  cha- 
rité des  Apôtres.  Quelques-uns  pouffent 
Tefprit  de  pénitence  jufqu'à  porter  des 
habits  de  l'étoffe  la  plus  commune  & 
la  plus  groffière,  mais  ils  ont  fur  leur 
peau  les  chemifes  les  plus  fines.  D'au- 
tres/au  contraire  5  portent  les  chemifes 
par-deffus,  &  les  habits  de  laine  par- 
deffous.  On  en  voit  qui  frémilfent  en 
voyant  de  l'argent,  &  qui  toucheroient 
plutôt  un  ferpent  venimeux  que  la  plus 
petite  pièce  de  monnoie;  mais  les  bons 
pères  ne  font  pas  fi  fcrupuleux  quand 
ils  peuvent  avoir  du  vin  ou  des  filles. 


Avec  quel  foin  chaque  troupe  de  moi-, 
pes  ne  cherche-t-elle  pas  à  fe  diftinguer 
des  autres  ?  Leur  plus  grand  défîr  n'eft 
pas  de  reflembler  à  Jéfus  -  Chrift  ;  mais 
de  ne  pas  fe  reffembler  entr'eux.  C'eft 
auffi  dans  les  furnoms  qu'ils  fe  font  don- 
nés,  qu'ils  mettent  une  partie  de  leur- 
bonheur;  les  uns  font  tout  fiers  d'être 
appelles  Cordéliers  ;  &  ces  Cordéliers  fe 
divifent  en  Récolets,  Mineurs,  Mini- 
mes,  &c-  11  y  a  outre  cela  des  Béné- 


diâins  5  des  Bernardins ,  des  Brigîttains, 
des  Auguftins ,  des  Guillelmites  ,  des 
Jacobins  ;  &  ils  fe  font  gloire  de  tous 
ces  noms,  comme  lî  c'étoit  trop  peu 
■pour  eux  d'être  appelles  Amplement 
Çhrétiens,    La  plupart  de  ces  gens  -  là 


ont  tant  de  confiance  dans  leurs  céré-^ 
monies  &  leurs  petites  traditions  humai- 
nes, qu'ils  font  perfuadés  que  ce  n'eft; 
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pas  trop  d'un  Paradis  pour  les  récom*  / 
penfer  d'une  vie  paffée  dans  robferva- 
tion  de  toutes  ces  belles  chofes.  Ils  ne 
penfent  pas  que  Jéfus-Chrift,  méprifant 
toutes  ces  vaines  pratiques,  leur  deman- 
dera s'ils  ont  obfervé  le  grand  précepte 
de  la  charité  fur  lequel  eft  fondée  toute 
la  loi  qu'il  a  donnée  aux  hommes.  L'un 
montrera  fa  bedaine  farcie  de  toutes 
fortes  de  poilTons;  l'autre  étalera  une 
multitude  infinie  depfeaumes  qu'il  a  ré- 
cités  ;  l'autre  fera  une  longue  énuméra- 
tion  de  tous  fes  jeûnes,  &  racontera 
combien  de  fois  fon  ventre  a  été  près 
de  crever  pour  n'avoir  fait  qu'un  feul 
repas^dans  toute  une  journée;  celui-ci 
produira  un  énorme  tas  de  cérémonies 
&  de  pratiques  fuperflitieufes  ;  celui-là 
fe  fera  une  gloire  de  ce  que  pendant 


f 


foîxante  ans,  il  n'a  jamais  touché  d'ar- 
gent fans  avoir  auparavant  garni  fes 
doigts  d'une  double  enveloppe  ;  un  autre 
montrera  fon  froc  fi  mal  -  propre  &  fi 
gras  5  que  le  dernier  des  matelots ,  rou- 
giroit  de  le  porter  ;  un  autre  fe  vantera 
d'avoir  vécu  plus»  de  cinquante  an?  tou- 
jours attaché  au  même  cloître  comme 
une  éponge  à  fon  rocher  ;  ceux-ci  repré- 
;fçnteront  qu'ils  fe  font  enroués  à  forcQfrv^^c^<^ 
de  chanter  ;  ceux-là  que  la  folitude  les 
a  rendus  ftupides  i  ou  que  le  filence 
-leur  a  e_ngourdi  la  langue.  ?vîais  Jéfus-^'^^--^^^ 
/Ghrift  interrompant  enfin  cette  fuite 
iîiépuifable  de  vanteries ,  dira  :  Qiielle 
eft  donc  cette  nouvelle  efpèce  de  Juifs  ? 
je  n'ai  donné  qu'une  Loi  aux  hommes, 
c'eftla  feule  que  je  reconnoiife  ;  &  c'eft 
ia  feule  dont  ces  gens-là  ne  me  parlent 


point.  Ce  n'eft  pas  à  des  frocs,  à  des 
oraifons ,  à  des  abftinences ,  à  des  diètes 
continuelles  que  j'ai  promis  autrefois  la 
Royaume  de  mon  Père  ;  mais  à  l'exer- 
cice de  tous  les  devoirs  de  la  charité: 
&  je  m'expliquai  alors  clairement  &  fans 
parabole.  Je  ne  connois  point  des  gens 
qui  connoiffent  fi  bien  le  mérite  de 
leurs  bonnes  œuvres ,  &  qui  veulent 
paroître  plus  faints  que  moi.  Qu'ils 
aillent  chercher  un  autre  Paradis  que 
le  mien,  qu'ils'  en  demandent  un  à 
ceux  dont  ils  ont  fuivi  les  vaines  tra- 
ditions préférablement  à  ma  Loi!  Lort 
qu'ils  entendront  cette  fentence ,  &  qu'ils 
verront  qu'on  leur  préfère  des  matelots 
&  des  charetiers,  de  quel  air  croyez- 
vous  qu'ils  fe  regarderont  les  uns  les 
autres?  Mais,  en  attendant,  ils  jouifFent 


toujours  du  bonheur  que  ^eur  procurent 
les  douces  efpérances  que  je  leur  infpire. 

Quoique  les  différentes  fedes  de  Moi- 
nes faflent  des  corps  à  part,  entière- 
ment réparés  des  Républiques ,  perfonhe 
n'eft  pourtant  aflez  hardi  pour  les  mé- 
prifer.   Les  Mendians  Xur-tout  font  des 
gens  qu'on  ne  fauroit  trop  ménager; 
car  la  confeflîon  leur  découvre  tous  les 
fecrets  des  familles.    11  eft  vrai  qu'ils 
croiroient  faire  un  grand  crime  en  les 
révélant ,  mais  ce  fcrupule  leur  palTe 
aiféilient  lorfqu'au  miUeu  d'une  fête 
bacchique,  ils  veulent  égayer  la  con- 
verfation  par  quelque  conte  plaifant^ 
ils  ne  craignent  point  alors  de  vous 
défîgner  par  les  circonftances  &  les  dé- 
tails les  moins  équivoques  :  la  feule 
grâce  qu'ils  vous  font^  c'eft  de  ne  voua 
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point  nommer.  Si  par  hazard  quelqu'un 
s'avife  d'irriter  ces  guêpes  dangereufes, 
il  faut  voir  comme  ils  fe  vengent  dans 
.leurs  fermons,  comme  ils  défîgnent  leur 
ennemi  par  des  mots  couverts ,  mais  li 
clairs  en  même  tems,  qu'il  faudroit  être 
Itupide  pour  ne  pas  les  comprendre! 
Enfin  ces  vils  Cerbères  ne  ceffent  point 
d'aboyer,  jufqu'à  ce  qu'on  leur! ait  jeté 
quelque  bon  morceau  dans  la  gueule. 


Dites-moi,  je  vous  prie,  eft-il  un 
comédien,  eft-il  un  charlatan  de  place 
publique  que  vous  entendiez  avec  au-  ' 
tant  de  plaifîr  qu'un  moine  en  chaire  ? 
Comment  ne  pas  éclater  de  rire  en 
voyant  l'application  plaifante  &  Tufage 
ridicule  qu'ils  font  des  préceptes  de 
l'Éloquence  ?  Grands  Dieux  !  quelles 
gefticulations  !  quelles  inflexions  de  voix 
comiques  &  ridicules  !  quels  clapiffe- 
mens  !  quelles  vanteries  !  avec  quelle 
foupleffe  ne  fe  démontent  -  ils  pas  à 
chaque  inftant  le  vifage?  avec  quelle 
force  ne  pouffent  -  ils  pas  des  cris  qui 
font  retentir  les  voûtes  ?  Cette  belle 
Eloquence  eft  chez  eux  un  grand  fecret^  1 
qui  palfe  myftérieufement  de  frère  en 
frère.  11  ne  m'appartient  pas,  alTuré- 
ment,  d'être  initiée  dans  des  myftères 


de  cette  importance,  je  vous  dirai  donc 
feulement  le  réfultat  de  mes  foibles 
conjedures.    D'abord  ils  commencent 
ordinairement  leurs  fermons  par  une 
invocation,  &  en  cela  ils  imitent  les 
poètes;  puis  dans  un  long  &  pompeux 
exorde,  ils  vous  parleront  du  fleuve 
du  Nil  dans  un  difcours  fur  la  charité; 
ils  commenceront  fous  les  aufpices  de 
Bel  ce  fameux  dragon  de  Babilone , 
une  explication  du  myftère  de  la  croix  ; 
ils  vous  entretiendront  des  douze  fignes 
s  du  Zodiaque,  pour  vous  préparer  à 
entendre  un  fermon  fur  le  jeûne  ;  ou 
enfin  ils  differteront  pendant  long-tems 
fur  la  quadrature  du  cercle  pour  vous 
parler  enfuite  de  la  foi.    J'ai  entendu 
nioi-même  un  de  ces  illuftres  foux ,  je 
me  trompe  5  je  voulois  dire  un  de  ces 


îlluftres  Dodeurs  ;  il  alloit  expliquer  le 
myftère  de  la  Sainte-Trinité  devant  un 
auditoire  très-célèbre  ;  mais  pour  mon- 
trer  que  fa  fcienee  n'étoit  point  une 
fcience  vulgaire,  &  pour  fatisfaire  eii 
même  tems  les  oreilles  théologiques ,  il 
s'y  prit  d'une  manière  tout  à  fait  nou- 
velle.  11  parla  d'abord  des  lettres  de 
l'alphabet,  des  fyllabes  qui  compofent 
les  mots  5  &  des  mots  qui  compofent 
le  difcours  ;  puis  il  dit  comment  le  nom 
doit  s'accorder  avec  le  verbe,  le  fubftan- 
tif  avec  Tadjedif.  La  plupart  des  audi- 
teurs étoient  dans  l'étonnement,  quel- 
ques-uns même  marmottoient  déjà  tout 
bas  ce  vers  d'Horace  * 

Quorfum  hac  tam  putida  tendunt? 

Quel  peut  être  le  but  de  ^pareilles 

fottifes? 
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Enfin  il  parvint  à  montrer  que  les  prin- 
cipes de  la  Grammaire  font  une  image 
fi  fidèle  de  tout  le  myftère  de  la  Sainte- 
Trinité,  que  le  plus  grand  Géomètre 
avec  toutes  fes  figures  ne  parviendroit 
jamais  à  le  repréfenter  avec  plus  de 
'  clarté  &  d'évidence.  11  avoit  fué  fang 
&  eau  pendant  huit  grands  mois  pour 
compofer  ce  chef-d'œuvre  archithéolo- 
gique  3  &  maintenant  encore ,  il  eft 
plus  aveugle  qu'une  taupe  ;  parce  que^ 
dans  les  efforts  de  génie  qu'il  avoit  été 
obligé  de  faire ,  fon  efprit  avoit  attiré 
à  foi  toute  la  fubtilité  de  fa  vue.  Au 
refte ,  il  n'efl  point  du  tout  fâché  d'être 
aveugle  ;  il  croit  que  la  perte  de  fa  vue 
ne  paye  pas  trop  cher  la  gloire  immor- 
telle quil  s'eft  acquife. 

J'en 


J'en  ai  entendu  un  autre  tout  auffi 
plaifant  ;  c'étoit  un  vieillard  odogénaire. 
Théologien  depuis  les  pieds  jufqu'à  la 
tête ,  mais  fi  Théologien  qu'on  l'eût  pris 
pour  Scot  relTufcité.  Expliquant  un  jour 
le  myftère  du  nom  de  Jéfus ,  il  démontra 
avec  une  fubtilité  merveilleufe  que  tout 
ce  qu'on  peut  dire  de  ce  divin  fauveur 
eft  caché  dans  les  lettres  de  fon  nom. 
Car,  dit -il  5  le  nom  de  Jéfus  en  latin 
n'a  que  trois  cas  ;  ce  qui  défîgne  claire-^ 
nient  les  trois  perfonnesde  la  Ste.  Trinité, 
Obfervez  de  plus  que  le  nominatif  fe 
termine  en  J^fiiS^  l'accufatif  en  M, 
JefuM;  &  l'ablatif  en  JefU.  Or 
ces  trois  terminaifons  S.  M.  U.  ren- 
ferment un  myftère  ineffable  ;  car ,  étant 
les  premières  lettres  des  trois  mots  l'x^ 
ûm  Summum»  Médium^  ^  Ultimum^ 
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elles  fîgnifient  clairement  que  Jéfus  eft 
le  principe,  le  centre ,  &  la  fin  de  toutes 
chofes.  Jl  reftoit  encore  un  myftère 
bien  plus  difficile  à  expliquer  que  tous 
ceux-là,  mais  notre  D odeur  s'en  acqui- 
ta  d'une  manière  tout  à  fait  mathémati- 
que. Il  partagea  le  mot  Jéfus  en  deux 
parties  égales  ;  de  manière  que  la  lettre 
S  reftoit  toute  feule  au  milieu  :  cette 
lettre  difoit-il  enfuite,  que  nous 
retranchons  du  nom  de  Jéfus  fe  nomme 
Syn^  chez  les  Hébreux  ;  or  Syn  eft  un 
mot  écoffois  qui,  à  ce  que  je  crois , 
lignifie  ïéché:  cela  nous  montre  donc 
clair  comme  le  jour  que  c'eft  Jéfus  qui 
a  ôté  le  péché  du  monde.  Tous  les 
auditeurs ,  &  fur  -  tout  les  Théologiens, 
attentifs  à  un  exorde  fi  merveilleux, 
étoient  ravis  en  admiration:  peu  s'en 


fallut  qu'ils  ne  fuflTent  changés  en  pierre^ 
comme  autrefois  Niobé  lorfqu'Appollon 
•tua  fes  enfans  fous  fes  yeux.  Pour  moi, 
je  me  vis  fur  le  point  de  faire  ce  que 
fit  le  Priape  de  figuier  dont  parle  Horace, 
lorfque ,  pour  fon  malheur ,  il  fut  obli-» 
gé  d'être  témoin  des  enchantemens  noc- 
turnes de  Canidie  &  de  Sagan e  (n). 
Et  5  en  vérité,  ce  n'étoit  pas  fans  raifon  : 
car  a-t-on  jamais  ouï  parler  chez  les 
Grecs ,  ni  chez  les  Latins  d'un  difcours 
de  cette  efpèce  ?  Demofthènes  &  Cicéron 
nous  offrent -ils  des  exemples  de  cette 
fubtiUté  ?  On  blâmoit  ces  grands  hom- 
mes quand  ils  commençoient  leurs  dif- 
cours par  un  exorde  qui  n'avoit  pas 
rapport  à  leur  fujet;  on  ne  fongeoit 

(n)  Horace  fait  dire  au  Dieu  des  Jardins  qu'il  fut  fi 
effrayé  des  cérémonies  magiques  de  ces  deux  ma- 
giciennes ,  qu'il  lâcha  un  vent  par  derrière. 


jpas  alors  que  rien  n'eft  fi  commun  que 
ces  fortes  d'exordes  ,  ^  que  la  nature 
les  infpire  au  plus  ruftique  de  tous  les 
bouviers. 

Nos  fages  Dodeurs  font  bien  plus 
éclairés  ,  ils  croient  que  ces  fortes  de 
préambules,  comme  ils  les  appellent, 
font  des  chef  -  d'oeuvres  d'éloquence , 
lorfqu'on  n'y  peut  rien  appercevoir  qui 
les  lie  tant  foit  peu  au  refte  du  difcours  ; 
&  que  l'auditeur ,  plein  d'étonnenient  & 
d'admiration ,  fe  demande  à  lui-même  : 
Où  veut 41  donc  en  venir  ? 

En  troifième  lieu ,  ils  vous  rapportent 
en  forme  de  narration  quelque  paffage 
de  l'Evangile  ,  qu'ils  expliquent  à  la 
hâte.  &  comme  en  palGTant ,  fans  fonger 
que  c'eft  uniquement  dans  cette  explica- 
tion que  devroit  confifter  tout  leur  dif- 
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cours.  Quatrièmement  ils  changent  tout- 
à-coup  de  perlbnnage,  &  agitent  une 
queftion  théologique  qui  quelquefois  ne 
convient  point  du  tout  au  fujet  princi- 
pal ;  &  voilà  ce  qu'ils  appellent  encore 
Une  merveille  de  l'art  C'eft  ici  que  nos 
Moines  afFedlant  enfin  l'orgueil  théolo* 
giquCi,  font  retentir  à  nos  oreilles  les 
titres  magnifiques  qu'ils  donnent  à  leurs 
ÏDodeurs  :  ce  font  des  Dodeurs  folen-* 
îiels ,  des  Dodeurs  fubtils,  des  Dodeurs 
fubtiliflimes ,  des  Dodeurs  féraphiques  ^ 
des  Dodeurs  fàints ,  des  Dodeurs  irré^ 
fragables*  C'eft  ici  qu'ils  nous  accablent 
d'une  foule  de  fyllogifmes ,  de  majeures^ 
de  mineures ,  de  concluiîons ,  de  corol- 
laires &  de  toutes  les  autres  împerti* 
îiences  fcholaftiques  dont  ils  fe  ferveilÉ 
pQut  éblouir  le   vulgaire  ignorant. 


Arrivés  enfin  au  cinquième  ade  de  la 
Comédie ,  où  doit  briller  tout  le  talent 
de  Tartifte ,  ils  vous  rapportent  quelque 
conte  abfurde  &  ridicule  tiré  du  Miroir 
hijlorial  ou  des  Gejîes  des  Romains  i  le 
tournent ,  le  retournent ,  l'interprètent 
allégoriquement ,  tropologiquement ,  ana-» 
gogiquement  ^  &  finiflent  ainfî  leur  Dif- 
cours  :  chimère  mille  fois  plus  monC- 
trueufe  que  celle  qu'Horace  a  décrite  au 
commencement  de  fon  art  poétique* 


Ce  n'eft  pas  tout,  ils  ont  entendat 
dire  je  ne  fais  où ,  que  le  commencement 
d'un  Difcoufs  doit  être  prononcé  tran- 
quillernent ,  &  fans  trop  élever  la  voix  ; 
d'après  celâ ,  ils  prononcent  fi  bas  les 
premières  phrafes  de  leur  exorde,  qu'à 
peine  peuvent-ils  l'entendre  eux-mêmes  : 
comme  fî  c'étoit  une  précaution  fort 
eflentielk  de  parler  de  manière  à  n'être 
entendu  de  perfonne  !  On  leur  a  dit  aufli 
que  les  exclamations  font  quelquèfoic 
d'un  grand  fecours  pour  remuer  les 
paflîons  ;  &  au  moment  où  vous  vous 
y  attendez  le  moins,  ils  élèvent  tout- 
à-coup  la  voix  5  &  crient  comme  des 
J^i^/i^iji^  forcenés  ,  dans  deâ  endroits  où  cela 
a'étoit  pas  néceffaire  :  deforte  qu'à  les 
entendre  ainfî  crier  fans  raifon ,  on  les 
prendroit  pour  des  extravagants.  Ils 


favent  encore  que  le  Difcours  doit  s'é- 
chauffer  infenfiblement  &  par  degrés; 
auflî  ne  manquent-ils  jamais ,  après  avoir 
récité  au  hazard  le  commencement  de 
chaque  partie  de  leur  fermon ,  de  pren- 
dre tout  d'un  coup  un  ton  véhément  ^ 
même  pour  dire  les  chofes  les  plus  froi* 
des  &  les  plus  infipides  ;  &  de  finir 
comme  s'ils  alloient  rendre  l'ame.  Enfin 
on  leur  a  appris  que  les  Rhéteurs  (par- 
lent de  la  plaifanterie  ;  &  ils  veulent 
auflî  égayer  leurs  fermons  par  quelques 
traits  plaifants.  Mais ,  en  vérité  ,  ils 
plaifantent  toujours  fi  à  propos  &  avec 
tant  de  grâces,  qu'on  diroit  des  ânes 
qui  veulent  jouer  de  la  lyre.  Ils  fe 
mêlent  auffi  quelquefois  de  vouloir  mor- 
dre, mais  ils  chatouillent  plutôt  qu'ils 
m  bleffent,  &  jamais  ils  ne  flattent 


mieux  leur  auditoire  que  quand  ils  at 
fedent  de  dire  librement  la  vérité,  & 
de  fe  récrier  contre  les  mœurs.  En  un 
mot  5  à  les  voir  &  à  les  entendre  débi- 
ter leurs  fermons ,  on  jureroit  que  les 
charlatans,  qui  les  furpaflent  pourtant 
de  beaucoup  ,  ont  été  leurs  Maîtres. 
Quoique  du  refte  l'éloquence  des  uns 
&  des  autres  foit  fi  parfaitement  fem- 
blable,  que  tout  le  monde  conviendra 
qu'il  faut  nécelTairement  ^  ou  que  Içs 


Moines  Payent  apprife  des  Charlatans ,  , 
ou  que  les  Charlatans  y  Payent  apprife  ' 
des  Moines. 

Malgré  tout  cela,  ils  ne  laifTent  pour- 
tant pas  de  trouver  des  admirateurs ,  & 
c'eft  à  moi  qu'ils  en  ont  l'obligation.  Il 
y  a  des  gens  qui ,  toutes  les  fois  qu'ils 
affiftent  à  leurs  fermons ,  croyent  enten- 
dre des  Cicérons  &  des  Démofthènes» 
Tels  font  furtout  les  Marchands  &  les 
femmes»  Auflî  les  Moines  s'appHquent- 
ils  uniquement  à  leur  plaire ,  car  ils  fa- 
vent  qu'en  flattant  les  Marchands  ils 
tirent  toujours  d'eux  quelque  petite  par- 
tie d'un  bien  mal  acquis.  Quant  aux  fem- 
mes, elles  ont  une  infinité  de  raifons  pour 
aimer  les  Moines;  mais  la  principale, 
fans  doute,  c'eft  qu'elles  épanchent  ôr-?^^'^^^ 
dinairement  dans  le  fein  de  ces  bons 
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pères  tous  les  mécontentemens  fecrets 
qu'elles  reçoivent  de  la  part  de  leurs 
maris.  Vous  fentez,  fans  doute /que 
ces  gens-là  devroient  m'avoir  de  grandes 
obligations  ;  puifque,  n'ayant  d'autre 
mérite  que  d'exercer  une  efpèce  de  ti- 
tannie  fur  le  peuple,  par  leurs  prati- 
ques fuperftitieufes  ,  leurs  cérémonies 
i!!.*.^^^  ridicules  5  &  leurs  criailleries  continuel- 
les  ;  ils  fe  croyent  pourtant  auflî  grands 
que  les  Pauls  &  les  Antoines.  . 

Mais  laiffons-là  cette  multitude  de 
Comédiens ,  qui  montrent  autant  d'in- 
gratitude en  diflîmulant  mes  bienfaits , 
que  de  perverfité  en  affedant  tous  les 
dehors  d'une  piété  fimulée.  Produifons 
un  peu  fur  la  fcène  les  Rois  &  les  Prin- 
'  ces  qui  m'honorent  prefque  tous  de  la 
meilleure  foi  du  monde  >  &  parlons 


ouvertement  de  ces  gens  qui  fuivent 
ouvertement  mes  loix.  Si  les  fouverains 
avoient  une  demi-once  de  bon  fens,  leur 
condition  ne  feroit-elle  pas  la  plus  trifte 
&  la  plus  malheureufe  de  toutes  les  con- 
ditions ?  Se  trouveroit-il  un  feul  homme 
qui  penfât  qu'une  couronne  mérite  d'être 
achetée  par  le  parjure  ou  le  parricide , 
s'il  avoit  confidéré  quel  fardeau  acca- 
blant s'eft  impofé  celui  qui  veut  remplir 
cxadement  tous  les  devoirs  d'un  bon 
prince.  En  elFet  un  homme  qui  s'eft 
chargé  de  gouverner  une  nation ,  a  re- 
noncé à  fes  propres  intérêts ,  pour  con- 
facrer  toute  fa  vie  à  ceux  de  la  Répu- 
bhque.  Occupé  fans  ceffe  du  bonheur 
de  fon  peuple  ,  il  doit  montrer  une 
foumiffion  fcrupuleufe  pour  les  loix ,  lui 
qui  réunit  dans  fa  perfonne  la  puilfance 
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législatrice  &  la  puiffance  exécutrice  ; 
il  doit  répondre  de  Tintégrité  des  Mi- 
iiiftres  &  des  Magiftrats  ;  fonger ,  qu'é- 
tant expofé  lui  feul  aux  yeux  de  tous  ; 
il  peut ,  par  la  fageflfe  de  fa  conduite , 
reflembler  à  un  altre  bienfaifant ,  dont 
les  douces  influences  répandent  le  bon- 
heur fur  la  terre  ;  ou ,  tel  qu'une  Comète 
funefte ,  femer  par-tout  la  défolation  & 
la  mort  11  doit  favoir  que  les  vices  des 
particuliers  fe  remarquent  à  peine  dans 
la  foule  5  &  que  les  effets  n'en  font  pas 
Il  funeftes;  mais  qu'un  prince,  par  fon 
élévation ,  eft  placé  de  manière ,  que  la 
moindre  faute  contre  fon  devoir  devient 
une  fource  empoifonnée  qui  roule  avec 
impétuofîté  le  malheur  au  milieu  de  fes 
fujets.  La  naiffance ,  les  plaifîrs ,  la  li- 
berté ,  la  flatterie  ^  le  luxe  Se  mille  autres 


chofes  attachées  à  la  condition  des  rois 
les  détournent  ordinairement  de  leur 
devoir  ;  quel  courage  ne  doit  donc  pas 
avoir  celui  qui  a  réfolu  d'y  refter  attaché  ? 
avec  quelle  attention  ne  doit-il  pas  veil- 
ler fur  lui-même  pour  n'être  pas  féduit 
par  ces  fyrènes  enchantereffes  qui  cher- 
chent fans  celfe  à  l'en  éloigner?  Et, 
fans  parler  des  embûches ,  des  haines , 
&  des  autres  dangers  qui  menacent  con- 
tinuellement les  jours  d'un  bon  prince  ; 
ne  doit-il  pas  fonger  qu'il  rendra  bien- 
tôt au  Roi  des  rois  un  compte  exad  de 
toute  fa  conduite  :  compte  d'autant  plus 
terrible  que  l'Empire  qui  lui  aura  été 
confié  fera  plus  étendu  ?  Oui ,  fi  les 
Princes  faifoient  toutes  ces  réflexions, 
&  ils  les  feroient  s'ils  étoient  fages  ,  je 
ne  crois  pas  qu'ils  pulfent  goûter  dans 
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toute  leur  vie  un  feul  inftant  de  repos 
&  de  plaifir.  Mais  j'ai  foin  d'écarter  d'eux 
toutes  ces  inquiétudes  chagrinantes  ;  & 
c'eft  moi  qui  leur  infpire  de  fe  repofer 
fur  les  Dieux  des  foins  de  leur  Empire. 
Plongés  dans  la  mollelTe  &  lesplaifîrs, 
ils  éloignent  tout  ce  qui  peut  faire  naître 
dans  leur  ame  la  moindre  apparence  de 
foins  &  d'inquiétudes  5  &  n'admettent 
dans  leur  familiarité  que  ceux  qui  fa  vent 
les  flatter  fans  ceffe  par  des  difcours  agréa- 
bles* Ils  croient  remplir  à  merveille 
tous  les  devoirs  de  la  royauté,  en  allant 
tous  les  jours  à  la  chaffe ,  en  entrete- 
nant de  fuperbes  chevaux,  en  vendant 
à  leur  profit  les  charges  &  les  emplois , 
en  imaginant  tous  les  jours  de  nouveaux 
moyens  pour  diminuer  &  faire  palfer 
dans  leurs  coffres  les  biens  de  leurs 

fujets. 


fujets.  Il  eft  vrai ,  qu'en  ceci ,  ils  n'agiC-, 
fent  pas  fans  quelque  précaution  w  ils 
trouvent  mille  prétextes  pour  autorifer 
leurs  vexations,  &  donner  l'apparence 
de  la  juftice  aux  cliofes  du  monde  les 
plus  injuftes  ;  &  ils  ne  manquent  jamais 
de  flatter  un  peu  le  peuple  qu'ils  dépouil- 
lent, afin  de  fe  ménager  fon  âfFedion,  dii 
moins  en  quelque  manière. 

Figurez -vous  maintenant  un  de  ces 
Princes  tel  qu'on  en  voit  quelquefois; 
fans  connoiffance  des  loix  •  fans  amour 
pour  le  bien  public  ;  uniquement  occupé 
defes  propres  intérêts ,  plongé  dans  tou- 
tes fortes  de  voluptés  ;  ennemi  de  la 
liberté,  de  la  vérité  &  des  fciences; 
rapportant  tout  à  fes  paffions  &  à  fon 
utilité  particulière ,  &  ne  fongeant  à  rien 
jnoms  qu'au  falut  de  la  République; 
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mettez  enfuite  à  cet  homme  un  colief 
d'or,  fymbole  de  toutes  les  vertus  réu- 
nies ;  of  nez  fa  tête  d'une  couronne  ref- 
plendiffante  de  pierres  précieufes ,  def- 
tinée  à  lui  rappeller  qu'il  doit  briller  au 
milieu  de  tous  les  hommes  par  l'éclat 
de  toutes  les  vertus  héroïques  ;  mettez 
dans  fes  mains  un  fceptre ,  fymbole  facré 
de  la  Juftice  &  de  l'intégrité  incor- 


0 

ïuptible  ;  enfin  revêtez4e  de  la  pourpre 
qui  défigne  l'amour  ardent  qu'un  fou- 
verain  doit  avoir  pour  fon  peuple  :  qu'un 
tel  Prince  compare  enfuite  fa  conduite 
avec  toutes  ces  marques  de  dignité  ;  & 
je  fuis  bien  trompée  s'il  n'a  honte  de 
porter  tous  ces  ornemens ,  &  s'il  ne 
craint  que  quelque  railleur  pénétrant  ne 
tourne  en  ridicule  tout  cçt  accoutrement 
théâtral. 

Que  dirai-je  maintenant  des  Courti* 
fans  5  de  ces  gens  qui ,  étant  pour  la 
plupart  les  plus  bas,  les  plus  vils,  les 
plus  rampans  &  les  plus  fots  de  tous 
les  efclaves ,  veulent  fe  faire  paiTer  pour 
les  plus  merveilleux  de  tous  les  êtres  ? 
Rendons-leur  pourtant  juftice  :  il  y  a 
un  point  fur  lequel  ils  font  les  plus 
îiiodeftes  de  tous  les  hommes  :  c'eft 
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que.  Te  contentant  de  porter  fur  eux 
l'or  5  la  pourpre  ,  les  pierreries ,  &c. 
ils  abandonnent  aux  autres  le  foin  d'exer- 
cer les  vertus  que  repréfentent  tous  ces 
fymboles.  Us  croyent  qu'on  ne  peut 
rien  ajouter  à  leur  félicité,  quand  ils 
peuvent  dire  :  le  Roi  mon  Maître  ;  quand 
ils  favent  tourner  un  compliment  d'une 
manière  laconique ,  &  diftribuer  à  pro- 
pos les  titres  pompeux  de  Majejié,  à' AU 


fejje,  d'Excellence  Sec.  quand  ils  font 
parvenus  à  ne  plus  rougir  de  rien,  & 
qu'ils  pofledent  en  perfedion  l'art  de 
flatter  avec  grâce.  Car  voilà  toutes  les 
fciences  qui  conviennent  aux  courtifans 
&  aux  gens  de  qualité.  Du  refte,  lî 
vous  examinez  leur  vie  un  peu  plus  en 
détail ,  vous  trouverez  des  gens  auflî 
crédules  &  auflS  ftupides  que  les  Phéa- 
ciens  (o) ,  auffi  débauchés  que  les  amans 
de  Pénélope  (p).  D'abord  ils  dorment 
jufqu'à  midi  ;  à  leur  réveil ,  un  preftolet 
domeftique  qui  n'attendoit  que  cet  inC. 
tant,  leur  marmotte  bien  vite  une  Meffe, 
qu'ils  entendent  en  robe  de  chambre. 

(o)  Peuples  de  l'isle  de  Corcyre  qui ,  félon  Homère  , 
étoient  fi  crédules  &  fi  ftupides  ,  qu'Ulyiïe  leur  fit 
accroire  tous  les  prodiges  qu'il  voulut  leur  débiter. 

Homère  nous  repréfente  les  amans  de  Pénélope 
occupés  fans  ceffe  à  faire  bonne  chère ,  à  chanter, 
à  daiifer  &  à  faire  P^mour, 


Après  cela  vient  le  déjeuner  qui  efl: 
bientôt  fuivi  du  dîner  ;  puis  les  cartes , 
»  les  dés  5  les  échecs ,  les  comédiens  ^  les 
bouffons  ^  les  filles  de  joie ,  les  plaifan- 
j/t^^  ^  teries,  les  turlupinades,  &  quelque  bonne 
collation  de  tems  en  tems  rempliffent 
toute  Taprès-dînée.  L'heure  du  fou|;ér 
arrive ,  on  fe  met  à  table ,  on  en  fort ,  & 
Dieu  fait  fi  l'on  va  fe  coucher  fans  faire 
de  fréquens  réveillons.  Voilà  comme 
ils  paffent ,  fans  la  moindre  inquiétude , 
les  heures ,  les  jours  ^  les  mois ,  les  an- 
nées ,  &  la  vie  entière.  11  m'arrive 
quelquefois  à  moi-même ,  quand  je  fuis 
à  la  Cour ,  d'être  excédée  de  la  vanité 
ridicule  de  tous  ces  Courtifans  :  ici  l'on 
voit  une  troupe  de  Nymphes ,  qui ,  fe 
croyant  autant  de  Divinités,  mefurent 
leur  mérite  &  leurs  grâces  à  la  longueur 


ide  la  queue  qu'elles  traînent  après  elles  i 
là  un  Seigneur  emprefle  fend  la  foule  à 
grands  coups  de  coude,  afin  qu'on  le 
remarque  auprès  du  Prince  ;  un  autre  fe 
rengorge  avec  un  air  de  fatisfadion, 
parce  qu'il  porte  au  cou  une  chaîne  d'or 
très-pefante  5  fier  de  montrer  en  même 
tems  par-là  &  fa  force  &  fon  opulence. 

Mais  les  Princes  ne  font  pas  les  feuls 
qui  mènent  cette  vie  agréable  :  les  Papes, 
les  Cardinaux  &  les  Evéques  font  depuis 
long-tems  tous  leurs  efforts  pour  les 
imiter  ;  &  l'on  peut  dire  qu'ils  font 
venus  à  bout  de  les  furpaffer.  La  belle 
vie  que  mèneroit  un  Évêque ,  s'il  alloit 
s'amufer  à  fonger  que  ce  rochet  d'une^^^  J^. 
blancheur  éclatante  dont  il  eft  revêtu 
l'avertit  de  mener  une  conduite  irré- 
prochable 5  que  cette  mitre  à  deux  cornes 


qui  lui  couvre  la  tête ,  &  dont  les  deux 
fommets  font  attachés  par  un  feul  nœud, 
fignifie  qu'il  doit  réunir  en  lui  la  fcience 
de  l'ancien  &  du  nouveau  Teftament; 
que  les  gants  qu'il  a  aux  mains ,  mon- 
trent qu'elles  doivent  être  pures  & 
exemptes  de  la  contagion  du  monde. 


dans  Tadminiflration  des  facremens  ;  que 
fa  croffe  eft  le  fymbole  du  foin  conti- 
nuel qu'il  doit  avoir  du  troupeau  qui 
lui  a  été  confié  ;  fa  croix  le  figne  de  la 
vidoire  qu'il  doit  avoir  remportée  fur 
toutes  fes  paffions  !  Toutes  ces  réflexions 
&  mille  autres  de  cette  efpèce ,  n'acca- 
bleroient-elles  pas  le  pauvre  prélat  d'in- 
quiétudes &  de  chagrins?  Les  Évêques 
de  nos  jours  ne  font  pas  fi  fots  :  ils 
fongent  à  fe  paître  eux-mêmes  ;  &  laif- 
lënt  à  Jéfus ,  aux  Vicaires  &  aux  Moines 
mendiants  le  foin  de  paître  leur  troupeau  : 
oubliant  aifément  que  le  mot  évêqtie  figni- 
iîe  travail:,  folUcitude^  vigilance  ;  mais 
s'en  relfouvenant  très-bien  lorfqu'il  eft 
queftion  d'attraper  de  l'argent. 

Les  Cardinaux  feroient  dans  le  même 
cas  s'ils  confîdéroient  qu'étant  les  fuc- 


cefleurs  des  Apôtres ,  ils  font  obligés  U 
vivre  comme  ils  ont  vécu  ;  s'ils  fe  per- 


fuadoient  qu'ils  ne  font  que  les  difpenla- 
teurs  5  &  non  les  maîtres  des  biens  ecclé- 
fiaftiques ,  &  qu'ils  rendront  bientôt  un 
compte  exact  de  Temploi  qu'ils  en 
auront  fait.  Enfin  fi  raifonnant  un  peu 
fur  leurs  ornemens  pontificaux,  leurs 
^minences  fe  difoient  à  elles-mêmes  : 
Que  fignifie  la  blancheur  de  ce  rochet , 
fmon  une  innocence  parfaite  &  une 
pureté  de  mœurs  à  toute  épreuve  ?  que 
veulent  dire  cette  foutane  de  pourpre 
&  cet  ample  manteau  de  même  couleur , 
qui  s'étend  en  longs  plis  aux  pieds  de 
mon  Eminence ,  couvre  toute  fa  mule 
lorfqu'elle  eft  en  voyage,  &  qui,  en 
cas  de  befoin  couvriroit  bien  encore  un 
chameau  ?  La  première  ne  délîgne-t-elle 
pas  une  charité  ardente  envers  Dieu  ; 
&  le  fécond  cette  charité  envers  le 
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prochain ,  qui  s'étend  au  loin  pour  être 
utile  à  tous ,  c'eft-à-dire  pour  enfeigner , 
pour  exhorter,  pour  reprendre,  pour 
corriger;  pour  appaifer  la  fureur  des 
guerres ,  réfifter  aux  mauvais  Princes 
iq)  ^  facrifier  avec  plaifir  fes richeffes  & 
fa  vie  même  pour  le  bien  de  TEghfe. 
Que  dis-je ,  fes  richeffes  ?  Les  fuccelfeurs 
des  pauvres  Apôtres  devroient  -  ils  en 
avoir  ?  Un  Prélat  qui  feroit  perfuadé  de 
toutes  ces  vérités ,  n^ambitionneroit  plus 
la  dangereufe  dignité  de  Cardinal  ,  la 
quitteroit  avec  plaifir  après  y  avoir  été 
élevé,  ou  mèneroit  une  vie  pleine  de 

(^)  On  n'eft  plus  fi  perfiiatlé  maintenant  que  les 
Cardinaux  font  obligés  de  réfifter  aux  mauvais 
princes  :  on  penfe  au  contraire  que  la  foumiffion 
&  le  refpeéb  aux  pulîTances  conviennent  très-bien 
à  ces  fucceiïeurs  des  Apôtres.  Leurs  Eminences 
font  devenues  un  peu  plus  modeftes  depuis  Erafme* 
Efpérons  tout  du  tems. 


foins,  d'inquiétudes  &  de  travaux;  en 
un  mot  une  vie  apoftolique. 

Les  Papes  qui  font  les  Vicaires  de 
Jéfus-Chrift  fur  la  terre ,  ne  mèneroient- 
ils  pas  auffi  la  vie  la  plus  trifte  &  la  plus 
défagréable,  s'ils  alloient  entreprendre 
de  marcher  fur  les  traces  de  ce  divin 
Sauveur  ;  s'ils  s'eîForçoient  d'imiter  fa 
pauvreté,  fes  travaux,  fadodlrine,  fes 
foufFrances  &  fon  mépris  pour  les  ciiofes 
<J'ici  bas  :  s'ils  fongeoient  que  le  mot 
Fape  fîgnifie  Père;  &  que  le  titre  de 
très-Saint  dont  on  les  honore ,  les  aver- 
tit de  s'en  rendre  dignes  ?  Après  toutes 
ces  réflexions ,  quel  eft  l'homme  qui 
voudroit  facrifier  tout  fon  bien  pour 
acheter  une  place  lî  difficile  à  remplir  ; 
ou  employer  le  fer ,  le  poifon  &  toutes 
fortes  de  violences  pour  la  conferver 


après  ravoir  acquife?  De  quelle  foule 
d'agrémens  &  de  commodités  de  toute 
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cfpèce  5  ne  fe  priveroicnt  pas  tout- à-coup 
les  Papes ,  s'ils  alloient  s'avifer  un  jour 
d'avoir  de  la  iàgefle  ?  Que  dis-je,  de  la 
fagefle  ?  s'ils  avoient  feulement  un  grain 
de  ce  fel  dont  parle  Jéfus-Chrift  ?  A 
tant  de  richefles ,  d'honneurs ,  de  puif- 
fance,  de  vidoires,  de  charges  ,  de  di- 
gnités ,  d'emplois ,  d'impôts ,  de  grâces , 
d'indulgences ,  de  chevaux ,  de  mulets , 
de  gardes  &  de  voluptés  de  toute  efpèce  ; 
on  verroit  fuccéder  triftement  les  veil- 
les,  les  jeûnes,  les  larmes ,  les  prières, 
les  fermons , .  les  études ,  les  foupirs  & 
mille  autres  mifères  femblables.  Et 
comptez-vous  pour  rien  tant  d'écrivams, 
de  copiftes ,  de  notaires ,  d'avocats ,  de 
promoteurs,  de  fecrétaires,  de  muletiers, 
de  palfreniers ,  de  banquiers ,  de  ma- 
que . . ,  je  diroi^  bien  pis,  fi  je  ne  craignois 
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d'ofFeiîfer  les  oreilles  chaftes  ;  comp- 
tez-vous ,  dis-je  5  pour  rien  que  toute 
cette  multitude  de  gens  qui  eft  fi  oné- 
reufe ...  je  me  trompe ,  je  voulois  dire 
Il  honorable  pour  le  St  Siège,  feroit 
réduite  à  mourir  de  faim  ?  Mais  ce  qui 
feroit  encore  bien  plus  inhumain ,  bien 
plus  horrible ,  bien  plus  abominable ,  ce 
feroit  de  vouloir  réduire  les  princes  de 
rÉgUfe  eux-mêmes,  ces  véritables  lu- 
mières du  monde ,  au  bâton  &  à  la  be- 
face.  Ne  craignons  point  ce  malheuf 
pour  nos  très-faints  Pères  :  ils  lailTent  à 
St.  Pierre  &  à  St.  Paul ,  qui  ont  du  tems 
de  refte,  les  peines  &  les  travaux  de 
la  Papauté  ;  &  gardent  pour  eux  les 
honneurs  &  les  plaifîrs  qui  environ- 
nent aujourd'hui  le  Saint  Siège  apof- 
toHque. 

Or 


Or  c'cft  moi  qui  fais  que  les  Sts. 
Pontifes  font  ceux  de  tous  les  hommes 
qui  mènent  la  vie  la  plus  molle  &  la  plus 
voluptueufe ,  &  qui  ont  le  moins  d'in- 
quiétudes &  de  chagrins  ;  c'eftmoiqui 
leur  perfuade  que  Jéfus-Chrift  a  lieu 
d'être  conteiit  d'eux  ,  lorfque  revêtus 
de  leurs  habits  myftiques  &  pour  ainlî 
dire  dramatiques,  ils  jouent  le  rôle  de 
Pafteurs  de  l'Eghfe  ^  en  faifant  une  mul- 
titude de  petites  cérémonies ,  en  diftri- 
buant  les  titres  de  Bienheureux  ,  de 
Révérends,  de  Saints;^  enfin  en  répan- 
dant fur  la  terre  toutes  fortes  de  béné- 
didions  &  de  malédidioris.  Voudriez- 
vous  qu'un  Pape  faife  des  miracles 
comme  dans  le  vieux  tems  ,  &  nous 
ramène  cette  mode  ufée  ;  qu'il  fe  fatigue 
à  inftruire  le  peuple  ;  qu'il  explique 

V 


rÉcriture  fainte  comme  un  pédant  ;  qu'il 
prie  comme  un  hom.me  qui  n'auroit  que 
cela  à  faire  ;  qu'il  ait  la  foibleffe  de  pleu- 
rer comme  une  femme  ou  comme  un 
niiférable ,  &  la  bafTeffe  de  vivre  dans  la 
mifère  comme  un  gueux  ?  Voudriez- 
vous  qu'un  homme  qui  daigne  à  peine 
admettre  les  plus  grands  rois  à  l'honneur 
de  baifer  fa  pantoufle ,  ait  la  baffeiTe  de 
céder  à  quelqu'un  ?  Voudriez-vous  en- 
fin qu'il  aille  s'expofer  de  gaieté  de  cœur 
à  une  mort  défagréable ,  &  fe  faire  cru- 
cifier comme  un  fcélérat  ?  Fi  donc  ! 
cela  feroit  indigne*  Les  Papes  d'à-pré- 
fent  ont  foin  de  rejetter  bien  loin  tou- 
tes ces  mifères  5  &  ils  ne  gardent  que 
ces  armes  &  ces  douces  bénédiftions 
dont  parle  faint  Paul.  Auflî  n'en  font- 
ils  point  avares.     II  faut  voir  aveç 


quelle  bonté  ils  diftribuent  le?-  inter- 
dits ,  les  fuipeniîons ,  les  aggravations , 
les  anathèmes,  &  ces  peintures  où  les 
excommuniés  font  tourmentés  par  les 
diables  (r)  ;  il  faut  voir  avec  quelle 


charité  ils  lancent  cette  excommunica- 
tion terrible  qui  vous  envoie  dans  un 

(r)  ElV)èce  de  tableaux  ridicules  qu'on  expofe  ^ 
Rome  pour  faire  peur  à  la  canaille. 

Vij  ' 
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infhnt  les  pauvres  ames  cent  lieues 
plus  loin  que  TEiifer  :  foudre  épouvan- 
table que  ces  très-faints  Pères  en  Jéfus- 
Chrift,  ces  Vicaires  bénins  du  Sauveur 
du  monde ,  ne  lancent  jamais  avec  plus 
de  fureur  5  que  contre  ces  téméraires 
qui  par  TinRigation  du  Diable ,  tâchent 
de  rogner  le  patrimoine  de  St.  Pierre* 
Qiioique  cet  Apôtre  dife  dans  l'Evan- 
gile à  fon  divin  Maître  :  Nous  avons 
tout  ahandomié  pour  te  fuivre  ;  les 
Papes  prétendent  pourtant  qu'il  a  un 
patrimoine  qui  confiite  en  terres ,  en 
villes ,  en  impôts ,  en  Principautés  ;  & 
lorfqu'animés  d'un  zèle  vraiment  chré- 
tien ,  ils  emploient  le  fer  &  le  feu 
pour  difputer  ce  cher  patrimoine;  lorf. 
que  leurs  bras  paternels  &  facrés  font 
couler  de  toutes  parts  le  fang  des  Chré- 


tiens  ;  ceft  alors  que ,  fiers  d'avoir  ter- 
rafle  ces  malheureux  qu'ils  appellent 
les  ennemis  de  PEglife,  ils  fe  vantent 
de  combattre  pour  elle ,  &  de  défendre 
cette  époufe  de  Jefus-Chrift  avec  un 
courage  tout- à -fait  apoftolique.  Mais 
en  vérité  ils  ne  fongent  pas  que  les  plus 
funeftes  ennemis  de  TEglife ,  font  les 
mauvais  Papes  qui,  par  leur  fiîence,  font 
que  Jéfus-Chrift  eft  oublié,  qui  trafi- 
quent honteufement  de  fes  grâces ,  cor- 
rompent fa  dodrine  par  des  interpréta- 
tions forcées,  &  la  détruifent  entière- 
ment par  l'exemple  contagieux  de  leurs 
déréglemens  abominables.  .  Parce  que 
l'Eglife  de  Jéfus-Chrift  a  été  établie  par 
îe  fang ,  confirmée  par  le  fang,  augmen- 
tée par  le  fang;  ils  croient  qu'il  faut 
auffi  verfer  du  fang  pour  la  gouverner 


&  la  défendre;  comme  fi  Jéfus-Chrift 
n'exiftoit  plus ,  ou  qu'il  ne  fut  plus  en 
état  de  protéger  les  fiens  comme  il  Ta 
toujours  fait.  Ils  favent  que  la  guerre 
eft  une  ehofe  fi  cruelle ,  qu'elle  convient 
plutôt  à  des  bêtes  féroces  qu'à  des  hom- 
mes ;  fi  furieufe  que  les  Furies  elles* 
mêmes,  félon  les  Poètes ,  l'ont  vomie 
fur  la  terre  ;  fi  funefte  qu'elle  traîne 
après  elle  les  délbrdres  les  plus  affreux  ; 
fi  injufte  qu'elle  n'efl:  ordinairement  ex- 
citée que  par  les  plus  infâmes  brigands  ; 
fi  impie  qu'elle  eft  entièrement  contraire 
à  Jéfus-Chrift  ;  &  cependant  ces  vicaires 
d'un  Dieu  de  paix,  négligent  toute  autre 
occupation  pour  s'adonner  entièrement 
à  cet  art  abominable.  On  voit  quel- 
quefois des  vieillards  décrépits  CO  affec-f 

(5)  On  croit  qivErafme  veut  déligiier  ici  le  P^pç- 


ter  dans  ces  guerres  une  vigueur  de 
jeune  homme  ,  prodiguer  des  fommes 
immenfes  pour  les  foutenir;  s'expofer 
avec  une  ardeur  infatigable  à  tous  les  tra- 
vaux qu'elles  exigent ,  bouleverfer  fans 
fcrupule  les  loix,  la  religion,  la  paix,  & 
devenir  enfin  les  fléaux  du  genre  hu- 
main. Croiroit-on  qu'il  fe  trouve  des 
flatteurs  adroits  qui  ofent  donner  à  cette 
fureur  évidente  les  beaux  noms  de  zèle, 
de  piété  &  de  courage  ;  &  qui  emploient 
toute  la  fubtilité  de  leur  efprit  pour 
prouver  que  celui  qui  tire  Tépée  &  la 
plonge  dans  le  fein  de  fon  frère  ,  peut 
conferver  néanmoins,  dans  fon  cœur, 
cette  charité  parfaite  envers  le  prochain, 
que  Jéfus-Chrift  a  tant  recommandée  à 

Jules  1 1  qui ,  comme  on  fait ,  fe  plaifoit  plus  à 
donner  une  bataille  qu'à  fairê  une  proceffion.  j 
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fes  difciples  ?  Je  doute  encore  fi  ce  font 
les  Papes  qui  oht  donné  cet  exemple 
à  certains  Evêques  allemands ,  ou  s'ils 
l'ont  reçu  d'eux.  Quoi  qu'il  en  foit, 
ceux-ci  n'y  font  pas  tant  de  façons: 
ils  ne  portent  point  fur  eux  toutes  ces 
décorations  épifcopales  ;  ils  ne  s'amu- 
fent  point  aux  bénédidions  &  aux  au-* 
très  cérémonies  de  cette  efpèce  ;  mais 
ils  s'habillent  &  fe  conduifent  en  vrais 
fatrapes,  croyant  même  qu'il  eft  hon* 
teux.  &  indigne  d'un  Evêque  de  rendre 
à  Dieu  fon  ame  forte  &  courageufe, 
ailleurs  que  fur  le  champ  de  bataille. 

Les  Prêtres  du  commun  qui  croiroient 
faire  un  crime  de  ne  pas  fuivre  en  tout 
le^  traces  de  leurs  pieux  fupérieurs ,  ne 
manquent  pas  de  les  imiter  auffi  fur  cet 


article.  Il  faut  voir  avec  quel  courage 
avec  quelle  férocité  militaire  ils  combat- 
tent pour  foutenir  leurs  droits  de  dixme  ! 
Comme  ils  emploient  les  épées ,  les  pi- 
ques 3  les  bâtons ,  les  pierres ,  en  un 
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mot  toutes  fortes  d'armes  contre  lesf 
téméraires  qui  ofent  les  leur  contefter  ! 
Comme  ils  font  attentifs  &  pénétrants 
quand  il  s'agit  de  tirer  des  livres  des  an- 
ciens quelque  palfage  propre  à  effrayer  le 
vulgaire  ignorant,  &  à  lui  perfuader  qu'il 
doit  payer  bien  plus  que  la  dixme  !  Jl  ne 
leur  vient  point  en  téte  qu'on  lit  auflî 
par-tout  les  fecours  &  les  fervices  que  le 
peuple  qui  les  nourrit  a  droit  d'attendre 
d'eux.  Ils  ne  fongent  pas  que  la  tonfure 
qu'ils  ont  à  la  téte  eft  faite  pour  les 
avertir  que  le  Prêtre  doit  avoir  rejette 
loin  de  foi  toutes  les  pallions  humaines , 
pour  s'occuper  uniquement  des  chofes 
céleftes.  Non  ,  non  ;  ces  bons  Ecclé- 
fiaftiques  fe  vantent  d'avoir  rempli  tous 
leurs  devoirs  quand  ils  ont  marmoté  leur 
^    bréviaire,  &  fi  bien  marmoté ^  que  je 


ferois  en  vérité  bien  furpris  qu'aucune 
Divinité  puifle  jamais  ni  les  entendre  ni 
les  comprendre,  puifqu'ils  ne  s'entendent 
&  ne  fe  comprennent  prefque  pas  eux- 
mêmes  5  quand  ils  le  récitent  tout  haut. 
Les  Prêtres  ne  diffèrent  point  des  gens 
du  monde  quand  il  s'agit  de  veiller  à 
leurs  intérêts  &  de  les  défendre  ;  mais 
dès  qu'il  eft  queftion  de  remplir  quelque 
devoir  pénible ,  ils  ont  la  prudence  de 
s'en  décharger  fur  les  autres ,  &  de  fe 
les  renvoyer  comme  une  balle.  Il  en  eft 
des  devoirs  de  la  religion  à -peu -près 
comme  du  gouvernement  d'un  Etat  ;  le 
Souverain  s'en  repofe  fur  fes  Miniftres  ; 
les  Miniftres  fur  leurs  Commis  :  de 
même  aufli  les  prêtres  laiffent  par  mo- 
deftie  l'exercice  de  la  piété  au  peuple  ; 
le  peuple  s'en  repofe  fur  ceux  qu'il  ap- 
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pelle  Eccïéfîalllques ,  croyant  apparem- 
ment qu'il  n'a  rien  de  commun  avec 
rÉglife  &  que  les  voeux  du  Baptême  ne 
Vy  attachent  point  :  les  Prêtres  qui  fe 
difent  iëculiers  5  comme  s'ils  fefaifoient 
gloire  d'appartenir  au  fîècle,  &  point  du 
tout  à  Jéfus-Chrift  5  renvoyent  la  balle 
aux  réguliers  ;  les  réguliers  aux  moines  ; 
les  moines  non-réformés  aux  réformés  ; 
tous  enfemble  la  rejettent  aux  frères 
mendiants  ;  les  mendiants  la  font  pafTer 
aux  chartreux ,  de  forte  que  c'eft  dans 
les  couvens  de  ces  bons  Pères  que  la 
Piété  eft  cachée  ,  &  fi  bien  cachée , 
qu'on  ne  peut  prefque  jamais  l'y  voir. 
De  même  auffi  les  fouverains  Pontifes 
fi  adifs  lorfqu'il  eft  queftion  de  recueillir 
la  riche  moiffon  de  leurs  revenus  ;  laiC- 
fent  aux  Évêques  tous  les  travaux  un 


peu  trop  Apoftoliques  ;  les  Évêques  s'en 
déchargent  fur  les  Curés ,  les  Curés  fur 
leurs  Vicaires ,  les  Vicaires  fur  les  frères 
mendiants  ;  &  ceux-ci  renvoient  le  foin, 
de  garder  les  brebis  à  ceux  qui  favent 
Il  bien  les  tondre. 

Mais  il  n'eft  pas  queflion  d'examiner 
la  vie  des  Prélats  &  des  Prêtres  ,  car 
on  diroit  peut-être  que  ceci  a  plus  Pair 
d'être  la  fatyre  des  autres  ,  que  mon 
propre  Éloge  ;  &  l'on  pourroit  s'ima- 
giner qu'en  donnant  des  louanges  aux 
mauvais  Princes  j'ai  voulu  faire  la  criti- 
que des  bons.  Ce  n'eft  point  là  mon 
intention;  tout  ce  que  j'en  ai  dit  n'a 
été  que  pour  montrer  clairement  que 
nul  mortel  ne  peut  vivre  agréablement 
fur  la  terre  à  moins  qu'il  ne  foit  initié 
à  mes  myfïères  ^  Se  que  je  ne  répande 
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fur  lui  mes  précieufes  faveurs.  Et  coili^ 
ment  les  hommes  pourroient  -  ils  vivre 
heureux  fans  moi ,  puifque  la  Fortune  ^ 
cette  Déeffe  qui  décide  de  leur  fort,  eft 


tellement  d'accord  avec  moi ,  qu'elle  a 
toujours  été  l'ennemie  irréconciliable 


des  Sages ,  &  qu'elle  prodigue  au  con- 
traire fes  faveurs  aux  Foux  ,  même 
pendant  leur  fommeil  ?  Vous  avez  fans 
doute  entendu  parler  de  Timothée  (t) , 
ce  Général  athénien  qui  a  donné  occa- 
fion  au  proverbe  :  Le  bien  lui  vient  en 
dormant.  Vous  favez  auflî  ces  autres 
proverbes  :  //  eji  né  coiffé;  Auxinnocens 
les  mains  plaines.  Eh  bien  !  tout  cela  ne 
convient  qu  à  des  foux;  auJieu  que  c'eft 
d'un  Sage  qu'on  dit  ordinairement;  // 
m  trouve  que  des  pierres  pour  fe  caffer 
le  coui  II  eji  né  fous  une  mauvaise  étoile. 
Mais  trêve  de  proverbes ,  car  on  pour- 
roit  me  foupçonner  de  les  avoir  pillé 

(J)  Ce  General  paflbit  pour  être  fi  heureiîx  ,  que 
les  Peintres  l'ont  repréfenté  dormant  ,  pendant 
que  la  Fortune  lui  apportoit  des  Villes  qu'elle 
Venoît  de  prendre  dans  des  filets.  On  dit  qu'ayant 
attribué  fon  bonheur  à  fon  mérite ,  il  tomba  dans 
la  dernière  infortune. 


dans  mon  cher  Erafme  (m).  Je  difoîs 
donc  que  la  Fortune  aime  les  infenfés^ 
les  gens  hardis  &  téméraires^  ceux  qui 
dilent  comme  Céfar  en  paiTant  le  Rubi- 
con  :  Le  fort  en  ejî  jette.  La  fagefle 
rend  les  hommes  timides  ;  auflî  voit-on 
ordinairement  tous  ces  fages  fans  cefie 

aux 

{it)  Erafme  a  fait  un  ample  recueil  de  Proverbes. 


UuX  pt-ifes  avec  la  pauvreté ,  la  faim 
&  la  douleur;  vivre  obfcurs,  méprifés 
&  dëteftés  de  tout  le  monde.  Les  foux, 
m  contraire,  nagent  dans  l'opulence, 
gouvernent  les  Empires ,  en  un  mot 
ils  jouiffent  du  fort  le  plus  heureux  & 
le  plus  fiorifïïmt.  En  effet,  fi  vous 
faites  confîfter  votre  bonheur  à  plaire 


aux  Souverains ,  &  à  être  admis  parmi 
la  troupe  brillante  des  Princes  &  des 
Courtifans  ;  à  quoi  vous  fervira  la  fageffe? 
Tous  ces  Dieux  de  la  terre  la  détellent, 
&  ne  la  foufFrent  point  parmi  eux.  Vou- 
lez-vous devenir  riche  ?  le  beau  profit 
que  vous  ferez  dans  le  commerce  ^  fî, 
fidèle  aux  loix  de  la  fagefife ,  vous  n'ofez 
commettre  un  faux  ferment  ou  un  par- 
jure ;  fi  vous  rougiffez  d'être  furpris  en 
menfonge  ;  fi  vous  allez  vous  embarraf- 
fer  la  tête  de  tous  les  fcrupules  inquié- 
tans  que  les  fages  ont  formés  fur  le  vol 
&  fur  Tufure  !  Ambitionnez  -  vous  les 
dignités  &  les  richelFes  deTÉglife?  Eh, 
mes  amis  !  un  pâtre ,  un  âne  les  attrape- 
roit  plu^-ôt  qu'un  homme  d'efprit  &  de 
bon  feqs.  Voulez-vous  vivre  dans  l'Em- 
pire des  voluptés  &:  des  plaifîrs  ?  les 


feinmes  qui  le  gouvernent  en  grande 
partie  font  entièrement  dévouées  aux 
foux  5  &  fuient  un  fage  comme  une  bête 
horrible  &  venimcufe.  Enfin  quiconque 
fe  propofe  de  vivre  dans  les  divertifle- 
mens  &  la  joie ,  commence  d'abord  par 
écarter  avec  foin  la  fagelfe  ,  &  un  fage 
feroit  le  dernier  homme  du  monde  qu'on 
voudroit  admettre  dans  une  partie  de 
plaifir.  £il  un  mot  allez  par-tout  où 
vous  voudrez;  chez  les  Papes,  chez 
les  Princes  5  chez  les  Juges ,  chez  les 
Magiftrats  ,  cheè  les  amis  ^  chez  les 
ennemis  5  chez  les  grands  ,  chéz  les 
petits  ,  par-tout  vous  verrez  qu'on  n'a 
tien  fans  argent  comptant  ;  &  comme 
les  fâges  méprifent  l'argent  5  il  n'eft 
pas  étonnant  que  tout  le  monde  les 
éviter 

XiJ  ^ 
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Qiloique  mon  Éloge  foit  une  matière 
dont  on  ne  trouve  point  la  fin  ,  ce 
difcours  doit  pourtant  en  avoir  une. 
Je  finirai  donc.  Mais  je  voudrois  bien 
auparavant  montrer  en  peu  de  mots, 
que  plufieurs  grands  hommes  m'ont 
célébrée  dans  leurs  écrits  &  par  leurs 
adions  ;  car  fans  cela  je  craindrois  que 
quelqu'un  de  vous  ne  me  regardât 
comme  une  fotte  qui  n'eft  belle  qu'à 
fes  propres  yeux ,  &  que  les  Jurifcon- 
fuites  ne  me  filTent  un  crime  de  ne 
point  citer.  Suivons  donc  leur  exemple^ 
&  citons  comme  eux  à  tort  &  à  travers. 
D'abord  tout  le  monde  eft  perfuadé  de 
la  vérité  de  cette  maxime  fi  connue: 
Oiiand  on  n'a  pas  une  chofe  ;  c'ejl  très^ 
bienfait  de  faire  femblant  de  l'avoir; 
c'eil  pour  cela  qu'on  enfeigne  de  bonne 


heure  aux  enfants  que  :  c'ejî  une  grande 
fagejfe  de  favoir  être  fou  à  propos.  Jugez 
maintenant  vous-même  quelle  doit  être 
Texcellence  de  la  Folie  ,  puifque  les  fa- 
vans  ont  cru  que  fon  ombre  &  fon 
apparence  feule  méritoit  tant  de  louan- 
ges. Horace  ce  gros  cochon  d'Épicure, 
dit  la  chofe  plus  franchement  lorfqu'il 


confeille  de  mèkr  la  folie  avec  la  fageffe  ; 
il  ajoute  à  la  vérité  que-  cette  folie  doit 
être  courte ,  niais  ce  correâif  n'eft  pas 
ce  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur.  11 
dit  auffi  dans  un  autre  endroit  ;  //  eji 
doux  d'extravaguer  à  propos.  Et  ailleurs 
qu'il  aime  r/iieux  pajjer  pour  un  homme 
en  délire  ^  fans  nul  talent ,  que  d'être 
fage  &  enrager  tout  fon  faoul,  Homère 
qui  donne  tant  de  louanges  à  Téléma- 
que  ,  l'appelle  fouvent  étourdi  ;  &  les 
Poètes  grecs  dans  leurs  tragédies ,  don- 
noient  fouvent  cette  épithète  aux  enfans 
&  aux  jeunes  gens  ,  &  la  regardoient 
comme  un  bon  augure.   Et  cette  Iliade 
fi  célèbre  qu'eft-ce  autre  chofe  que  le 
récit  des  fureurs  &  des  folies  des  peuples 
&  des  rois  ?  Cicéron  a  fait  auffi  de  moi 
l'éloge  le  plus  complet  quand  il  a  dit  ? 


monde  eji  plein  de  faux  ;  car  tout  le 
monde  fait  que  plus  un  bien  eft  géné- 
ral plus  il  eft  excellent. 

Mais  comme  toutes  ces  autorités  pro- 
fanes ne  font  peut-être  pas  d'un  grand 
poids  pour  des  Chrétiens,  j'appuierai,  ou- 
pour  parler  en  termes  de  l'art,  j'établirai 
fi  l'on  veut,  mon  éloge  fur  le  témoignage 
de  l'Ecriture-Sainte.  D'abord  j'en  deman- 
derai humblement  la  permiffion  à  Mef- 
fieurs  les  Théologiens  ;  puis ,  comme  il 
s'agit  ici  d'une  chofe  très-difficile,  &  qu'il 
feroit  peut-être  maLhonnête  d'invoquer 
de  nouveau  les  Mufes,  &  de  les  faire 
venir  encore  une  fois  de  fi  loin  pour  un 
fujet  qui  ne  les  regarde  guères  ;  je  crois 
qu'il  eft  à  propos ,  avant  que  de  faire 
la  théologienne  &  de  m'engager  dans 
les  fentiers  épineux  de  l'Ecole  ,  d'invo- 
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quer  refprit  de  Scot ,  cet  efprit  mille 
fois  plus  hériffé  qu'un  hériflbn  ;  de  le 
prier  de  quitter  un  inftant  fa  chère  Sor- 
bonne  pour  paffer  dans  mon  fein,  per- 


mis à  lui  d'y  retourner  quand  j'aurai  fini, 
ou  de  s'en  aller  s'il  veut  à  tous  les  Diables. 
Que  ne  puis-je  prendre  auffi  une  autre 
figure,  &  paroître  à  vos  yeux  fous  le  bril- 
lant harnois  d'un  Dofteur  de  Sorbonne  ! 


Mais  à  propos ,  en  m'entendant  dégoi- 
fer  tant  de  Théologie ,  n'allez  pas  m'ac- 
cufer  d'avoir  pillé  les  écrits  de  nos 
vénérables  Maîtres.  Songez,  je  vous 
prie  5  qu'ayant  une  liaifon  fi  intime  & 
fi  ancienne  avec  les  Théologiens  5  il 
n'eft  pas  furprenant  que  j'aye  attrapé 
un  peu  de  leur  fcience ,  puifque  Priape 
ce  Dieu  de  figuier ,  remarqua  &  retint 
quelques  mots  grecs  qu'il  avoit  entendu 
lire  à  fon  maître  (x) ,  &  que  le  coq  de 
Lucien ,  que  vous  connoiflez  fans  doute, 
à  force  de  vivre  avec  des  hommes ,  ap- 
prit à  parler  comme  eux. 

Mais  revenons  à  notre  fujet ,  &  com- 
mençons avec  confiance.    Il  eft  écrit 

(^x)  Erafme  fait  ici  allufion  à  l'Epigramme  68  des 
Priapées  ,  qui  commence  ainfi  :  Rujîicus  indoiièjt 
^uid  dixijfe  vidcbor^  &c. 


dans  l'Eccïéfîafte,  chapitre  i.^^  Le  nom^ 
bre  des  foux  ejl  infini.    Qr  ce  nombre 


infini  comprend  tous  les  hommes ,  ex- 
cepté quelques-uns  ;  &  ces  quelques-uns, 
je  doute  qu'on  les  ait  jamais  vus.  Jé- 
rémie  s'exphque  plus  clairement  encore 
chapitre  lo  ,  lorfqu'il  dit  :  Tous  les 
hommes  font  devenus  foux  à  force  de 
fagejfe.  11  attribue  la  fagefle  à  Dieu 
feul  ,  &  laifTe  la  folie  à  tous  les  hom- 
mes. 11  dit  auffi  un  peu  plus  haut  :  Que 
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phomme  ne  fe  glorifie  puint  dans  fa  fa- 
geffel  Et  pourquoi  ne  voulez- vous  pas, 
ô  bon  Jérémie  !  que  Thomme  fe  glorifie 
dans  fa  fagelle  ?  C'eft ,  répond  ce  Pro- 
phète,  parce  qu'il  n'en  a  point  Jç 
reviens  à  TEcclcfiafte  ;  lorfqu'il  s'écrie  : 
Vanité  des  vanités  ,  &  tout  efi  vanité; 
croyez-vous  qu'il  ait  voulu  dire  autre 
chofe  que  ce  que  nous  avons  dit ,  c'eft- 
à-dire  que  toute  la  vie  humaine  n'eft 
qu'une  iÙufion  produite  par  la  fohe. 
Et  par-là  il  a  très-bien  confirmé  ce  que 
Cicéron  a  dit  à  ma  louange ,  &  qu'on 
ne  peut  trop  répéter  :  Le  monde  efi  plein 
de  foux.  Ce  fage  Eccléfiafte  dit  encore 
dans  un  autre  endroit  :  Le  fou  change 
tomme  la  lune^  le  fage^  eji  fiable  comme 
le  foleil  ;  voulant  montrer  par4à  que 
tous  les  hommes  font  foux,  &  que  le 


titre  de  fage  n'appartient  qu'à  Dieu  feuL 
Car  par  la  Lune  les  interprêtes  enten- 
dent la  nature  humaine  ;  &  par  le  Soleil, 
Dieu  qui  eft  la  fource  de  toute  lumière. 
Jéfus  dit  la  même  chofe  dans  l'Évan- 
gile 5  lorfquil  aflTure  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  puiffè  être  appelle  bon.  Car 
s'il  eft  vrai  que  celui  qui  n'eft  pas  lage 
eft  fou  ;  s'il  eft  vrai  d'ailleurs ,  comme 
le  difent  les  Stoïciens ,  que  bon  &  fage 
fignifient  la  même  chofe  ;  il  eft  clair  que 
Jéfus-Chrift  a  voulu  dire  par-là  que  tous 
les  hommes  font  foux.  Salomon  dit 
encore ,  chap.  15:  La  Folie  eft  pour  h 
fou  une  fource  de  joie.  Avouant  claire- 
jnent  par-là  que  fans  la  Folie  il  n'y  a 
nul  agrément  dans  la  vie.  C'eft  ce  qu'il 
veut  dire  encore  par  ces  paroles  :  Plus 
on  ajoute  à  nos  connoifjances  ^  plus  on 


rend  notre  condition  trijîe ,  dans  une 
urne  où  il  y  a  beaucoup  de  bon  fens ,  il 
y  a  aujjî  bien  des  fujets  de  mécontentement. 
Il  répète  la  même  chofe  en  d'autres 
termes ,  au  chap.  7  ^  en  difant  :  La  trif- 
tejfe  loge  dans  le  cœur  des  fageSy  &  la 
joie  dajis  le  cœur  des^foux,    Ge  ne  fut 
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pas  aflez  pour  lui  de  poiïëder  la  fage(fe|- 
il  voulut  auflî  apprendre  à  me  connoître^ 
&  fi  vous  ne  voulez  pas  m'en  croire  5 
écoutez  ce  qu'il  dit  au  chapitre  i.^^  Je 
me  fuis  appliqué  à  connottre  non-feulement 
la  Prudence  &  la  Do^rine ,  mais  encore 
les  erreurs  ^  la  Folie.  Et  vous  obferve- 
rez,  s'il  vous  plaît,  qu'il  a  eu  foin  dé 
placer  la  Folie  la  dernière  afin  de  lui  faire 
plus  d'honneur ,  car  vous  favez  fort  bien 
que  dans  rÉgUfe ,  les  premiers  en  dignité 
marchent  toujours  les  derniers,  félon 
le  précepte  de  l'Evangile. 

Le  même  auteur,  quel  qu'il  foit, 
montre  encore  évidemment  au  chap.  44, 
que  la  Folie  vaut  mieux  que  la  SagelTe. 
Mais  je  veux  foire  ici  avec  vous,  comme 
font ,  dan^  Platon .  ceux  qui  difputent 
avec  Socrate  ;  &  je  vous  jure  que  vous 


ne  faurez  pas  un  mot  du  paffage  en 
queftion  que  je  ne  vous  aye  engagé  dans 
des  réponfes  qui  favorifent  Tinduclion 
que  j'ai  envie  de  faire. 

Je  vous  demande  donc  :  font-ce  les 
chofes  rares  &  précieufes ,  ou  les  chofes 
viles  &  communes  qu'il  convient  de 
cacher  avec  le  plus  de  foin  ?  Vous  ne 
dites  mot  ?  Vous  avez  beau  faire ,  fi 
vous  ne  voulez  pas  répondre ,  il  y  a  un 
proverbe  grec  qui  répondra  pour  vous. 
Voici  ce  qu'il  lignifie  :  On  laiffe  fa  cruche 
auprès  de  la  porte.  Et  ^{fin  que  perfonne 
ne  foit  alTez  impie  pour  rejetter  cette 
fentence  ,  fâchez  tous  qu'elle  eft  rap- 
portée par  Ariftote  ^  le  grand  Dieu  des 
Théologiens.  Y  a-t-il  quelqu'un  parmi 
vous  qui  foit  affez  fot  pour  laiffer  fon 
argent  &  fes  bijoux  dans  la  rue?  Eu 


vérité  5  je  n'en  crois  rien.  Vous  lesf 
ferrez  dans  les  lieux  les  plus  fecrets  àë 
vos  maifons  ;  dans  les  recoins  les  plus 
cachés  de  vos  coffres  forts ,  &  vous  laif* 
fez  les  ordures  à  la  vue  de  tout  le  monde. 
Or  fi  Ton  cache  avec  foin  les  chofes 
précieufes  ,  &  qu'on  lailfe  à  la  merci 
d'un  chacun  celles  dont  on  ne  fait  au- 
cun cas  ;  n'eft-il  pas  clair  que  notre  Au- 
teur veut  dire  que  la  Folie  eft  plus  pré- 
cieufe  que  la  Sageife ,  puîfqu'il  ordonne 
de  cacher  Tune ,  &  qu'il  défend  de  ca- 
cher l'autre.  Or  écoutez  maintenant 
fes  propres  paroles  :  Dhomnie  qui  caché 
fa  folie  vaut  mieux  que  celui  qui  cache  fct 
fagejfe.  De  plus  TÉcriture-Sainte  attri- 
bue aux  foux  une  modeftie  que  le  fage 
ne  pofsède  point,  puifqu'il  croit  que 
perfonne  n'eft  digne  de  lui  être  comparé. 

Car 


Car  c^eft  ainfi  que  j'entends  ce  pafFage 
de  l'Eccléfiafte ,  chap.  lo:  Qjmnd  le  Fou 
fe  profnène^  il  croit  que  tons  ceux  qu'il 
rencontre  font  foux  comme  lui.  Quelle 
niodeftie  !  quelle  candeur  !  de  ne  pas 
fe  croire  au-deffus  des  autres  hommes  5 
&  de  confentir  à  partager  avec  eux  les 
louanges  magnifiques  qu'on  croit  tou- 
jours mériter  !  Le  même  auteur,  quoi- 
qu'il fût  un  grand  roi ,  n'eut  pas  honte 
de  porter  le  nom  de  fou  ;  il  dit  même 
expreffément  au  chapitre  30:  Je  fuis  le 
plus  fou  de  tous  les  hommes.  St.  Paul  le 
Docteur  des  Gentils  fe  donne  fans  façon 
le  nom  de  fou  en  écrivant  aux  Corin- 
thiens :  Je  le  dis  comme  fou ,  ^  je  le 
fuis:  plus  qu'eux  ;  croyant  apparemment 
qu'il  y  a  de  la  honte  à  fe  laiflTer  furpaf- 
fer  en  folie.    Mais  j'entends  déjà  crier 
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tous  ces  petits  Doreurs  en  grec  qui  avec 
leurs  nouvelles  obfervations ,  s'efforcent 
de  nous  éblouir  ^  &  de  nous  faire  croire 
que  les  Théologiens  font  des  ignorants. 
Si  mon  cher  Erafme  n'eft  pas  le  pre* 
mier,  il  eft  du  moins  le  fécond  de  ces 
nouveaux  Dodeurs  ;  je  le  nomme  fou- 
yent  parce  que  c'eft  le  meilleur  de  mes 
amis  5  &  que  je  veux  lui  faire  honneur. 
Quelle  citation  extravagante  !  difent-ils  ; 

6  qu'elle  eft  bien  digne  de  la  Folie  !  La 
penfée  de  l'Apôtre  eft  toute  différente  de 
celle  que  lui  prêtent  vos  rêveries  ;  car 
fon  but  n'eft  pas  de  montrer  par  ces  pa- 
roles qu'il  eft  plus  fou  que  tous  les 
autres  ;  mais  après  avoir  dit  :  Us  font 
Mlnijires  de  Chriji ,  8?  nwi  aiiffi  ;  il 
ajoute  :  je  le  fuis  plus  qu'eux  ;  fentant 
bien  qu'il  étoit  non-feulement  égal  aux 


autres  Apôtres  dans  le  Miniftère  de  1 É- 
vangile,  mais  qu'il  étoit  même  un  peu 
au-deflus  d'eux  ;  &  pour  ne  pas  fcanda- 
lifer  ceux  qui  auroient  pu  trouver  un 
peu  trop  de  préfomption  dans  cet  aveu  ^ 
il  s'excufe  en  difant  qu'en  cela  il  parle 
comme  un  fou  :  voulant  leur  faire  en- 
tendre par-là  que  les  foux  ont  le  droit 
de  dire  la  vérité  fans  ofFenfer  perfonne. 

Que  ces  Meffieurs  difputent  tant  qu'ils 
voudront ,  fur  l'interprétation  de  ce 
paffage,  moi,  je  m'en  tiens  à  celle  de 
ces  grands ,  gros  &  gras  Théologiens 
que  tout  le  monde  fuit,  &  avec  lef. 
quels  la  plupart  des  Dodeurs  aimeroient 
en  vérité  mieux  adopter  une  erreur, 
que  de  croire  une  vérité  fur  la  parole 
des  premiers  ,  qu'ils  regardent  tous 
comme  autant  de  perroquets  avec  leur 

Y  ij 
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hébreu  ^  leur  grec  &  leur  latin.  Or 
écoutez  comme  un  de  ces  glorieux  Doc- 
teurs 5  je  ne  vous  dirai  pas  fon  nom  (y  ) , 
car  nos  petits  Théologiens  à  érudition 
ne  manqueroient  pas  de  le  tourner  en 
ridicule,  &  de  dire  avec  le  proverbe 

(^y)  Il  s'appelloit  Nicolas  de  la  Lire. 
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grec  :  Cefi  un  âne  qui  veut  jouer  de  la 
lyre  i  écoutez  dis^'e  ,  la  manière  tout-à- 


fait  théologique  &  dodorale,  dont  un 
de  ces  grands  Docreurs  rapporte  ce  paf- 
fage  :  Je  le  dis  avec  moins  de  fagejfe  ,  je 
le  fuis  plus  qu'eux.  11  en  fait  un  nou- 
veau chapitre  ;  puis ,  ce  qui  exigeoit  un 
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grand  fonds  de  Dialeftique ,  il  y  ajoute 
un  Paragraphe  en  l'expliquant  ainfî  :  Je 
vais  vous  rapporter  fes  propres  paroles 
matérialiter  Se  formditer  (^).  ,5  Je  le 
dis  moins  fagement  ^  c'eft-à-dire  :  lî  je 
vous  parois  fou  en  m'égalant  aux  faux 
Apôtres  ;  je  vous  paroîtrai  encore  bien 
plus  fou  de  me  préférer  à  eux.  "  Il  eft 
vrai  qu'un  peu  plus  bas ,  notre  Doéleur 
faute  tout  d'un  coup  à  une  autre  matière 
comme  un  homme  qui  ne  fait  plus  ce 
qu'il  dit. 

(?)  Diftinâ;ion  theologiqiie  qui  eft  d'un  grand  fecoiirs 
dans  TEcole  &  avec  laquelle  on  peut  prouver  tout 
ce  qu'on  veut.  Si  vous  difiez  ,  par  exemple  à 
un  Théologien  :  //  fuît  jour  en  plein  midî^  &  qu'il 
eût  fes  railons  pour  ne  pas  vous  accorder  cette  pro- 
pofition  ,  il  vous  répondroit  dijliuguo  :  Il  fait  Jour 
materialitev  ,  cencedo  s  formaliter  nego.  Puis,  après 
avoir  bavardé  pendant  un  quart  d'heure  fur  ces 
deux  mots  j  il  concluerôit  enfin  que  vous  ne  voyez 
goutte. 


Mais  pourquoi  prendre  tant  de  peine 
pour  m'autorifer  d'un  exemple  ?  Ne 
fait-on  pas  bien  que  les  Théologiens 
ont  le  droit  d'étendre  le  ciel,  c'eft-à- 
dire  TEcriture-Sainte,  comme  une  peau  ? 
N'y  a-t-il  pas  des  paflages  de  l'Ecriture 
qui  fe  contredirent  dans  les  Ecrits  de 
St.  Paul  5  &  qui  ne  fe  contredifent  plus 
quand  on  les  lit  dans  l'endroit  d'où  ils 
font  tirés  ?  Ecoutez  ce  que  St.  Jérôme , 
ce  grand  Docleur  qui  favoit  cinq  langues, 
raconte  de  cet  Apôtre.  St.  Paul ,  dit-il , 
ayant  découvert  par  hazard  dans  Athè- 
nes un  autel  qui  portoit  cette  infcrip- 
tion  :  Dus  AsiiE  ,  EuROPiE  et  Africje  ; 

DnS   IGKOTIS,    ET  PEREGRÎNIS.  AuX 

Dieux  de  PAJïe,  de  l'Europe  &  de  tAfri-^ 
que  ;  aux  Dieux  inconnus  ^  étrangers  ; 
il  jugea  qu'il  pouvoit  s'en  fervir  au 


profit  de  la  Religion  chrétienne;  omettant 
donc  tout  ce  qui  auroit  pu  nuire  à  fon 
.deflein  ,  il  ne  prit  que  les  derniers  mots 
de  Tinfcription  ^  Dus  ignotis  :  aux 
Dieux  mconms.  Il  les  changea  adroi- 
tement en  Deo  ignoto  ,  au  Dieu  in-^ 
connu ,  &  prouva  par4à  aux  Athéniens 
qu'ils  avoient  élevé  un  autel  à  Jéfus  qu'il 
prétendoit  être  ce  Dieu  inconnu.  C'effc 
fans  doute  à  l'exemple  de  ce  grand  Apô- 
tre que  les  Théologiens  arrachent  quel- 
quefois quatre  ou  cinq  mots  d'un  en- 
droit 5  quatre  ou  cinq  mots  d'un  autre, 
les  changent  même  félon  leur  intérêt, 
&  les  citent  enfuite  avec  confiance,  quoi- 
que fouvent  ce  qui  précède  &  ce  qui  fuit 
n'ait  aucun  rapport  au  fens  qu'ils  leur 
donnent ,  ou  qu'il  y  foit  même  direde- 
ment  contraire.    Les  Théologiens  font 


heureux  dans  ces  citations  imperti- 
nentes que  les  Jurifconfultes  eux-mêmes 
én  ont  fouvent  été  jaloux. 

En  effet  peut-on  douter  que  tout  ne 
leur  réufiîffe ,  quand  on  voit  ce  Dodeur 
que  je  n'ai  pas  voulu  nommer  à  caufe 
du  proverbe  grec ,  donner  à  un  paffage 
de  St.  Luc  un  fens  qui  eft  auffi  contraire 
à  Tefprit  de  TÉvangile  que  l'eau  eft  con- 
traire au  feu.  Dans  le  tems  d'un  grand 
danger ,  tems  auquel  tous  les  bons 
Clients  fe  raffemblent  autour  de  leur 
patron  pour  le  fecourir  de  tout  leur 
pouvoir  ;  Jéfus-Chrift  voulant  guérir  fes 
difciples  de  la  confiance  qu'ils  avoient 
dans  ces  fecours  humains  ^  leur  demanda 
s'ils  avoient  jamais  manqué  de  quelque 
chofe,  quoiqu'il  ne  leur  eût  donné  en 
partant  ni  fouliers  pour  les  garantir  deç 


épines  &  des  pierres ,  ni  provifîons ,  ni 
bourfe  pour  les  nourrir  en  chemin.  Les 
Apôtres  ayant  répondu  qu'ils  avoient 
toujours  eu  le  néceffaire ,  Jéfus  leur  dit  : 
A  préfent  celui  qtd  a  un  ^ac  petit  ou  grand 
qu'il  le  laides  là  ;  ^  celui  qui  n'a  point 
d'épée  qu'il  vende  fa  robe  ou  fa  cbemifc 
pour  en  acheter  une.  Or  comme  toute 
la  Doftrine  de  Jéfus-Chrift  n'eft  fondée 
que  fur  la  douceur ,  la  tolérance ,  &  le 
mépris  de  la  vie  ;  tout  le  monde  ne 
voit-il  pas  clairement  ce  que  ce  Divin 
Sauveur  a  voulu  dire  dans  ce  palfage  ? 
Il  vouloit  fi  bien  perfuader  à  fes  Apôtres 
le  détachement  des  chofes  temporelles  ; 
qu'il  leur  défendoit  non -feulement  les 
fouliers  &  Fargent ,  mais  qu'il  leur  or- 
donnoit  même  de  fe  défaire  de  leur 
chemife  ;  leur  montrant  par-là  qu'ils  de- 


voient  renoncer  à  toutes  les  chofes  de  la 
terre  pour  fe  livrer  tout  entiers  à  la  pré- 
dication de  rÉvangile.  11  leur  recom- 
mande d'acheter  feulement  une  épée  , 
non  une  épée  telle  que  la  portent  les 
aiïàffins  &  les  parricides  ;  mais  cette 
épée  fpirituelle  qui  pénètre  jufque  dans 
les  replis  les  plus  caciiés  du  cœur ,  pour 
y  couper  toutes  les  paffions  humaines , 
&  n'y  laiffer  régner  que  la  piété.  Or 
écoutez  maintenant  quelle  tournure  no- 
tre habile  Dodeur  donne  à  ces  paroles  : 
il  entend  par  Tépée  le  droit  de  fe  dé- 
fendre contre  la  p^rfécution  ;  par  Iç 
fac ,  une  bonne  provilion  de  vivres.  Il 
croyoit  apparemment  ce  bon  Dodeur, 
que  Jéfus-Chrift  avoit  changé  de  fenti- 
ment,  &  que  craignant  alors  de  voir 
partir  les  Apôtres  en  trop  modefte  équi- 


page,  il  commençoit  à  leur  chanter  la 
palinodie.  S'imaginoit-il  donc  que  ce 
Divin  Sauveur  ne  fe  reffouvenoit  plus 
(de  leur  avoir  dit:  Vous  ferez  heureux  fi 
vous  fouffrez  patiemment  les  opprobres  y 
les  outrages  8?  les  fupplices.  Leur  dé- 
fendant par  -  là  de  refifter  à  la  perfécu- 
tion;  &  leur  rappellant  que  c'eft  à  la 
douceur  &  non  à  la  férocité  qu'il  a 
promis  fon  royaume.  Enfin  comment 
pouvoit-il  penfer  que  celui  qui  avoit 
renvoyé  fes.  Apôtres  à  Texemple  des  lis 
&  des  moineaux ,  eut  alors  tant  à  cœur 
de  leur  voir  Pépée^  au  côté  ,  qu'il  leur 
recommandât  de  vendre  même  leur 
chemife  pour  en  acheter  une,  comme 
s'il  eut  mieux  aimé  les  voir  partir  tout 
nus  que  fans  épée  ?  Mais  comme  il  en- 
tend par  répée  tout  ce  qui  peut  fervir  à 


repoiifler  la  force,  il  comprend  auffi 
fous  le  nom  de  bourfe  tout  ce  qui  peut 
fatisfaire  aux  befoins  de  la  vie.  Auffi 
cet  interprête  de  l'efprit  de  Dieu  arme-t-il 
les  Apôtres  de  lances ,  d'épées ,  d'arcs , 
de  flèches  ,  &  il  les  fait  partir  en  cet 


équipage  pour  aller  prêcher  un  Dieu  cru« 
cifié.  11  ne  manque  pas  non  plus  de  bif- 
facs,  de  paquets  &  de  bourfes  bien  gar- 
nies, afin  de  ne  les  pas  expofer  au  défagré- 
ment  de  fortir  d'une  auberge  fans  avoir 
dîné.  Ce  grand  homme  n'a  pas  fait 
attention  que  cette  épée  qu'il  fait  ache- 
ter fi  cher  aux  Apôtres  a  été  condamnée 
par  Jéfus  -  Chrift  qui  les  a  blâmés  de 
l'avoir  tirée ,  &  qui  leur  a  ordonné  de 
la  remettre  dans  le  fourreau  ;  il  n'a  pas 
fongé  qu'on  n'a  jamais  ouï  dire  que  les 
Apôtres  aient  employé  l'épée  &  le  bouc- 
lier pour  réfifter  aux  Payens  ;  ce  qu'ils 
auroient  fait  fans  doute,  fi.  c'eut  été  là 
l'intention  de  leur  maître.  Un  autre 
Dodeur  que  je  ne  nommerai  point  à 
caufe  du  profond  refped  que  je  lui  porte, 
&  à  qui  l'on  ne  pourroit  pas  faire 


TappUcation  du  proverbe  grec,  expli- 
quant un  jour  ce  paffage  d'Habacuc  : 
Tiirbabimtur  pelles  terra  Madian  ;  Les 
tentes  de  la  terre  de  Madian  feront  en 
confiijîon ,  prétend  que  le  mot  pelles , 
qui  fignifie  proprement  des  peaux,  mais 
qui  veut  dire  ici  te7ttes  ;  parce  que  les 
tentes  des  Madianites  étoient  faites  de 
peaux  ;  prétend,  dis-je,  que  ce  mot 
pelles  doit  s'entendre  de  la  peau  de  St 
Barthélémy  qui  fut  écorché  vif. 

Mais  voici  une  chofe  que  j'ai  enten- 
due de  mes  propres  oreilles.  J'affiftois 
l'autre  jour  à  une  thèfe  de  Théologie, 
comme  cela  m'arrive  très-fouvent  ;  quel- 
qu'un ayant  demandé  par  quels  palTages 
de  l'Écriture  on  prouvoit  qu'il  vaut 
mieux  brûler  les  hérétiques  que  de  les 
convaincre  par  des  bons  raifonnemens  ? 


J^'éé/>tj:.\Jii  vieillard  refrogné  qui  portoit  fur  fa 
figure  tout  l'orgueil  &  toute  la  pré- 
fomption  théologique  ^  répondit  eii 
criant  de  toutes  fes  forces ,  c'eft  St.  Paul 
g^ui  Ta  commandé  expreffément  quand 

a 


il  a  dit  :  Hereticum  hominem  pojl  unam 
&  alteram  correptionçm  de  vît  a,  (a). 
Comme  il  répétoit  toujours  le  même 
paffage  ,  la  plupart  des  auditeurs  fe 
regardoient  avec  étonnement  fans  pou* 
voir  deviner  ce  qu'il  vouîoit  dire.  Enfin 
il  s'expliqua  ainfî  :  Le  mot  devita  n'eft-il 
pas  compofé  de  la  prépolîtion  de  qui 
marque  retranchement ,  &  du  nom  fubC. 
tàutiï  vita  qui  veut  dire  vie  ?  il  fignifie 
par  conféquent  rety^mcher  de  la  vie^ 
ôter  de  la  vie  :  &  voilà  le  vrai  fens  du 
pafTage  :  Si  l^ hérétique  nefe  corrige  pas 
après  l'avoir  averti  une  ou  deux  fois  ; 
il  faut  lui  ûter  la  vie.  Quelques  audi-^ 
teurs  fe  mirent  à  rire ,  d'autres  admî^  ^ 
rèrent  cette  belle  explication  &  h 

(a)  Le  vrai  fens  de  ces  paroles  efi:  :  Evitez  ThirÛique 
après  lavoir  rep'is  um  ^  4eux  foîs^ 
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trouvèrent  vraiment  théologique.  Enfîà 
comme  il  s'en  trouva  quelques-uns  qui 
ne  parurent  pas  fe  rendre  à  la  force  de 
ce  raifonnement  ;  notre  fubtil  Dodeur 
accoucha  d'un  fyllogifme  qui  rendit  la 
chofe  inconteftabie.  Écoutez  bien ,  dit- 
il,  ce  que  je  vais  vous  dire;  il  eft  écrit: 
Malefictm  ?te  patiaris  vivere  ;  Ne  laijje 
point  vivre  le  maUfàifant  ;  Atqui  tout 
hérétique  eft  malfaifant;  Ergo  il  faut 
brûler  les  hérétiques.  À  ce  merveilleux 
Ergo  tous  les  auditeurs  mirent  pavillon 
bas  devant  Tefprit  fublime  du  Théolo- 
gien, &  fe  rangèrent  à  fon  avis.  Il 
n'y  en  eut  pas  un  feul  qui  fongeât  que 
ce  paffage  ne  regardoit  que  les  forciers,' 
les  enchanteurs  &  les  magiciens  qu'on 
défignoit  autrefois  fous  le  nom  général 
de  malfaifans,  malefci;  &  qu'en  admets 


tant  le  raifonnement  de  notre  DoÂeur, 
il  faudroit  auflî  brûler  les  fornicateurs 
&  les  ivrognes» 

Mais  je  fuis  bien  folle  de  continuer 
à  rapporter  ici  des  chofes  dont  on  pour* 
roit  remplir  plus  de  volumes  que  Chry- 
fippe  &  Dydime  (è)  n'en  ont  écrit  dans 
toute  leur  vie.  Je  voulois  feulement 
vous  faire  obferver  que  puifque  tous 
ces  divins  maîtres  ont  pu  faire  impu- 
nément tant  de  citations  &  d'explications 
impertinentes  ;  on  peut  bien  me  par^ 
donner ,  à  moi  ^  qui  ne  fuis  qu'une 
pauvre  théologienne  indigne ,  de  n'a- 
voir pas  cité  .avec  toute  l'exactitude 
poffible. 

(b}  Le  premier  étoit  un  PîiIIofophe  8c  le  fécond  un 
Grammairien.  Ils  ont  écrifc  l'un  &  Tautre  une 
multitude  infinie  de  volumes  ,  qu^on  n'a  peut- 
être  jamais  lus  que  dans  quelques  couvents  de 
Bénedidins, 
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Revenons  à  St.  Paul  :  il  dit  en  parlant 
de  lui-même  :  Fous  fupportez  volontiers 
les  foux  .  .  •  Recevez moi  comme  un 
fou.  Et  dans  un  autre  endroit  :  Je  ne 
parle  pas félon  Dieu ,  înais  comme  fîfétois 
fou  .  •  .  Nous  fommes  foux  nous  autres 
pour  JéfuS'Chrift.  Vous  voyez  quelles 
louanges  me  donne  un  fi  grand  homme  ! 
11  va  même  jufqu'à  recommander  ou- 
vertement la  Folie  comme  une  chofc 
très-utile  &  très-nécelTaire  quand  il  dit  : 
Celui  d'entre  vous  qui  fe  croit  fage^  qu'il 
embraffe  la  Folie  pour  trouver  la  Sageffe. 
Jéfus-Chrift  appelle  foux  les  deux  Dif- 
ciples  qu'il  rencontra  en  chemin.  Mais 
ce  qui  paroîtra  peut-être  bien  plus  éton- 
nant, c'eft  que  cet  Apôtre  divin  attribue 
la  folie  à  Dieu  même  :  La  Folie  de  Dieu^ 
idit-ii^  vatit  mieux  que  toute  la  fagejfe 


^es  hommes.  Or  félon  Origène ,  on  ne 
peut  pas  rapporter  cela  à  Popinion  des 
hommes  ;  non  plus  que  cet  autre  paf- 
fage  :  Le  myftère  de  la  croix  ejl  une  Folie 
pour  ceux  qui  périffent.  Mais  pourquoi 
me  fatiguer  à  rapporter  tant  de  témoi- 
gnages 5  Jéfus-Chrift  ne  dit-il  pas  net- 
tement dans  les  Pfeaumes  en  parlant  à 
fon  Père  :  Tu  connois  ma  Folie. 

A  raifonner  en  bonne  politique ,  on 
fent  bien  que  Dieu  a  d'excellentes  rai- 
fons  pour  aimer  les  foux.  En  effet, 
je  crois ,  qu'en  cela  »  la  Cour  divine 
relfemble  alTez  aux  Cours  des  Prin- 
ces de  la  terre  ,  où  l'on  préfère  les 
ignorants  &  les  imbécilles  à  ceux  qui 
ont  trop  d'efprit  &  de  prudence ,  parce 
qu'on  regarde  ces  derniers  comme  des 
^ensfufpeds  &  dangereux.  Auflî  voyons- 


nous  que  Céfar  fe  déficit  de  Brutus  8c 
de  Caflîus ,  &  ne  craignoit  point  le 


voluptueux  Antoine  ;  que  Néron  ne 
pouvoit  fouffrir  Sénèque  ;  &  que  Denis 
le  Tyran  trouva  bientôt  Platon  infup- 
portable.  C'eft  auffi  par  la  même  raifon 
que  Jéfus-Chrift  détefte  &  condamne 
les  philoîbphes  qui  mettent  toute  leur 
confiance  dans  leur  prétendue  fagefTe* 


St.  Paul  prouve  clairement  ce  que  j'a- 
vance 5  lorfqu'il  dit  :  Dieu  a  choifi  dans 
le  7nonde  ^ce  qu'il  y  a  de  fou  .  .  ,  Dieu  a 
jugé  à  propos  de  fauver  le  monde  par  h 
Folie  y  fans  dôute ,  parce  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  le  fauver  par  la  fageffe.  Ce 
qu'il  indique  affez  lui-même  lorfqu'il 
dit  par  la  bouche  du  Prophète  Ifaïe: 
Je  perdrai  la  fageffe  des  fages^,  &f  je 
réprouverai  la  prudence  des  prudents. 
Et  dans  un  autre  endroit,  lorfqu'il  rend 
grâces  à  fon  Père  d'avoir  caché  le  Myf- 
tère  du  falut  aux  fages,  &  de  l'avoir 
révélé  aux  petits ,  c'eft-à-dire  aux  foux. 
Ceft  dans  le  même  fens  qu'il  faut  en» 
tendre  l'indignation  avec  laquelle  Jéfus-^ 
Chrift  fe  déchaîne  fans  celfe  contre  les 
Scribes ,  les  Pharifîens  &  les  Docteurs 
de  la  loi  ;  &  la  bonté  avec  laquelle  il 


protège  le  vulgaire  ignorant  MalheU9 
à  mm  y  Scribes  &  PbariJîeM  !  s'écrie-t-iU 
îi'eft-ce  pas  comme  s'il  difoit  malheur  à 
vous  fages  de  la  terre  !  Et  ce  Divin 
Sauveur  qui  traitoit  ainfi  les  Sâges ,  fe 
plaifoit  fur-tout  dans  la  colîipagnie  des 
enfans  5  des  femmes  Se  des  pêcheurs. 

Cet  amour  du  Sauveur  pour  la  fim* 
plicité  fe  remarque  jufques  dans  le  choix 
qu'il  fit  des  animaux.  Parmi  tant  d'ef- 
pèces  différentes  c^ui  vivent  fur  la  terre^ 
il  préféra  fur-tôut  celles  dont  k  naturel 
eft  le  plus  éloigné  de  la  fineffe  du  re^ 
nârd.  C'eft  un  âne  qui  eut  l'honneur 
de  le  portei:  lors  de  fon  entrée  triom^ 
phante  dans  Jérufalem ,  lui  qui  pauvoit 
s'il  eût  voulu  5  preffer  impunément  les 
flancs  du  Uon  le  plus  féroce  ;  c'eft  fous 
ïa  forme  d'une  colombe ,  &  non  fous 


îa  figure  d'un  aigle  ou  d'un  milan  ^ 
que  le  St.  Efprit  eft  defcendu  fur  la 
terre;  &  TEcriture-Sainte  fait  en  plu- 
fieurs  endroits  une  mention  honorable 
des  cerfs ,  dès  poulains  &  des  agneaux. 
D'ailleurs,  Jéfus-Chrift  ne  donne-t-il  pas 
le  nom  de  brebis  à  ceux  qu'il  a  deftinés 
à  la  vie  éternelle.  Or  là  brebis  eft  le 
plus  fot  de  tous  les  animaux;  s'il  en 
faut  croire  Ariftote ,  fon  nom  étoit  une 
injure  chez  les  Grecs,  &  on  le  donnoit 
par  dérifion  aux  ftupides  &  aux  imbé- 
cilles.  Ceft  pourtant  de  ce  troupeau  de 
brebis  que  Jéfus  fe  dit  le  pafteur.  Qiie  dis- 
je  5  il  aime  qu^on  lui  donne  à  lui-même 
le  nom  d'agneau ,  car  c'eft  fous  ce  titre 
que  St.  Jean  l'annonce  au  peuple,  en 
difant  :  Ecce  Agnm  Dei  ;  Voilà  V Agneau 
de  Dieu,  Et  l'Apocalypfe  nous  repré- 


fente  auflî  ce  Divin  Sauveur  fous  lit 
figure  de  cet  animal. 


Tant  de  témoignages  réunis  ne  prou- 
vent-ils pas  que  tous  les  hommes  font 
foux^  fans  en  excepter  même  les  plus 
faiiits*  Jéfus-Chi'ift  lui-même ,  quoiqu'il 


foît  la  fageffe  du  Père  ,  s'eft  fait  en 
quelque  façon  fou ,  pour  guérir  la  folie 
des  hommes;  puifqu'il  s'efl:  uni  à  la 
nature  humaine,  en  un  mot  puifqu'il 
s'eft  fait  homme.  Ce  Divin  Sauveur 
s'eft  chargé  de  la  FoKe  de  même  qu'il 
s'eft  chargé  du  péché  ,  pour  y  remédier 
&  le  détruire.  Et  par  quels  moyens 
veut-il  le  détruire  ?  Par  la  fohe  de  la 
croix  ,  par  des  Apôtres  idiots  &  grof- 
fiers,  à  qui  il  recommande  fans  ceffe 
cette  Folie ,  &  qu'il  tâche  d'éloigner  de 
la  SagefTe  ,  en  leur  propofant  pour 
exemple  les  enfans ,  les  lis ,  la  moutarde 
&  les  moineaux  :  toutes  chofes  qui 
n'ont  ni  raifon  ni  bon  fens  ,  &  qui  fe 
laiffent  aller  bonnement  &-fans  inquié- 
tude aux  impulfions  de  la  nature.  De 
plus  5  quand  il  leur  défend  de  préparer 
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leurs  répoiifes  avant  que  de  comparoître 
devant  les  Princes  &  les  Magiftrats  ; 
quand  il  leur  ordonne  de  ne  point  s'in- 
quiéter de  Pavenir  :  ne  leur  enfeigne-t-il 
pas  par4à  de  ne  point  mettre  leur  con- 
fiance dans  leur  fagelFe  3  mais  de  fe 
repofer  entièrement  fur  lui  du  foin  de 
toutes  chofes  ?  N'elî-ce  pas  auffi  par  la 
même  raifon  que  le  fouverain  Créateur 
défendit  aux  premiers  parents  de  goûter 
du  fruit  de  l'arbre  de  la  fcience,  pré- 
voyant bien  que  cette  fcience  fatale 
empoifonneroit  un  jour  tout  leur  bon- 
heur ?  Saint  Paul  étoit  bien  perfuadé  de 
cette  vérité ,  lorfque  condamnant  auffi 
la  fcience  3  il  la  déclare  pernicieufe  & 
propre  à  enfler  le  cœur.  Et  c'eft  je 
crois  d'après  l'idée  de  ce  grand  Apôtre  » 
que  feint  Bernard  appelle  Montagne 


de  la  Science  la  Montagne  où  s'arrétoit 
Lucifer. 

Mais  voici  une  autre  preuve  qui  ne 
paroîtra  peut-être  pas  tout-à-^ait  mépri- 
fable.  Il  faut  que  la  Folie  jouilTe  d'une 
grande  faveur  dans  le  ciel,  puifqu'on 
lui  remet  tous  les  jours  des  fautes, 
qu'on  ne  pardonneroit  jamais  à  un  fage. 
Auffi  quand  la  Sagelfe  a  fait  faire  queU 
que  fottife  à  un  homme  ^  il  l'attribue 
auffitôt  à  la  Folie ,  &  fe  met  à  l'abri 
du  châtiment  fous  la  proteclion  de  cette 
bonne  DéelTe.  C'eft  ainfî  qu'Aaron, 
dans  le  livre  des  Nombres ,  implore  la 
grâce  de  fa  femme ,  en  difant  :  Daignez^ 
Seigneur ,  ne  pas  nous  iînptiter  une  faute 
que  nous  avons  commife  par  pure  Folie  : 
C'eft  ainfi  que  Saûl  s'excufe  auprès  de 
David  :  //  par  oit  bicHy  dit-iU  (J:ue  j'ai 


fi^l  en  fou  :  C'eft  ainfi  que  David  lui^ 
même  tâche  d'appaifer  le  Seigneur  irrité. 


en  s'écriant  :  Seigneur  Je  vous  prie  (teffa^ 
cer  cette  iniquité  du  compte  de  votre  fervi- 
teur  i  car  c'eji  la  Folie  qui  m' a  fait  agir: 
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perfuadé  que  fa  Folie  &  fon  ignorance 
étoient  les  feules  chofes  qui  pulfent  lui 
faire  trouver  grâce  devant  Iç  Seigneur. 

Voici  un  témoignage  qui  eft  bien  d'ua- 
autre;  poids.  Lorfque  Jéfus  ,  fur  la 
croix  5  priant  pour  fes  ennemis ,  difoit  : 
Mo7t  F  ère  ,  pardonnez4eur  ;  il  ne  les 
excufe  qu'en  attribuant  leur  faute  à 
leur  ignorance  :  Pardonnez4eur ,  dit-il, 
parce  qu'ils  [ne  favent  ce  qu'ils  font. 
Saint  Paul  attribue  à  la  même  caufe  le 
pardon  de  fes  péchés  :  Diçu  7n'a  fait 
viiféricorde^  écrit-il  kTimothée,  parce 
que  mon  incrédulité  étoit  l'effet  de  tig7io^ 
rance.  N'eft-ce  pas  comme  s'il  difoit: 
parce  que  ce  n'étoit  pas  la  malice  ^ 
mais  la  Folie  feule  qui  me  faifoit  agir? 
Et  ce  parce  que  ne  montre -t -il  pas 
clairement  qu'il  croyoit  n'avoir  obtenu 

niifériçordei 


niiféricorde  ,  que  par  le  crédit  &  la 
protedion  de  la  Folie  ?  11  y  a  encore 
un  pallàge  du  Prophète-Jloi  ^  dont  je 
ne  me  fouviens  qu'à  préfent ,  &  qui  fert 
lîierveilleufement  à  confirmer  la  chofe  : 
Daig7icz ,  dit-il  5  daignez  Seigneur  oublier 
les  égaremens  de  ma  jemejje  8f  mes  igno^ 
rances.  Obfervez,  s'il  vous  plaît,  qu'il 
apporte  deux  chofes  pour  excufe  :  la 
Jeuneffe,  dont  je  fuis  ordinairement  la 
fidèle  compagne  ;  &  l'Ignorance ,  qui 
eft  une  de  mes  meilleures  amies  :  &  il  ' 
a  foin  de  nous  défigner  cette  Ignorance  \ 
par  un  terme  qui  femble  la  multiplier , 
mes  ignor agaces  ,*  afin  de  faire  mieux  feu- 
tir  toute  l'étendue  de  fa  Folie. 

Mais ,  fans  entrer  plus  avant  dans  des 
détails  infinis  ;  apprenez  en  un  mot  que 
la  Religion  Chrétienne  paroît  tout-à^iait 
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conforme  à  une  certaine  efpèce  de  Folie  | 
&  diredement  oppofée  à  la  fagefle.  En 
voulez-vous  des  preuves  ?  en  voici  : 
D'abord  ne  remarquez-vous  pas  que  les 
enfants ,  les  femmes  &  les  imbécilles 
trouvent  bien  plus  de  plaifir  que  les 
autres  aux  cérémonies  de  la  Religion  : 
Se  que  poulTés  par  le  feul  inftinâ:  de  h, 
nature ,  ils  s'approchent  toujours  le  plus 
qu'ils  peuvent  de  l'autel  ?  En  fécond 
lieu,  quels  furent  les  fondateurs  du 
Chriftianifme  ?  Des  gens  d'une  fîmplî- 
cité  extrême ,  ennemis  mortels  des  let- 
tres &  des  fciences.    Enfin  il  n'eft  point 
fur  la  terre  de  foux  qui  paroiiTent  plus 
foux  que  ceux  dont  le  cœur  eft  embrafé 
de  l'amour  de  la  piété.  Ils  répandent 
leur  argent  avec  profufion  ;  ils  foulFrent 
patiemment  ;les  injures  ;  ils  fe  lailTent 


tromper  ;  ils  aiment  également  leurs 
amis  &  leurs  ennemis  ;  ils  ont  la  vo- 
lupté en  horreur  -  ils  fe  repaiffent  de 
jeûnes ,  de  larmes ,  de  travaux  &  d'où- 
trages  ;  ils  méprifent  la  vie  ;  ne  défirent 
que  la  mort  ;  en  uii  mot ,  ils  paroiffent 
avoir  tellement  renoncé  à  toute  efpèce 
de  fens  commun ,  qu'on  croiroit  volon- 
tiers que  leurs  ames  exiftent  hors  de 
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leurs  corps.  N'eft-ce  pa^;  là  ce  qui  s'ap- 
pelle être  fou  ?  &  faut-il  s'étonner  après 
cela  qu'on  ait  pris  quelquefois  les  Apô- 
tres pour  des  ivrognes  ;  &  que  le  juge 
Fcitus  ait  cru  que  St,  Paul  étoit  un 
extravagant  ?  Mais  puifque  je  me  fuis 
mêlée  de  raifonner ,  je  vais  continuer  & 
vous  montrer  que  cette  félicité  même 
des  Chrétiens,  qu'ils  tâchent  de  méri- 
ter par  tant  de  peines  &  de  travaux  ; 
n'eft  autre  chofe  qu'une  efpèce  d'extra- 
vagance &  de  folie.  N'allez  pas  vous 
fcandalifer  tout  d'un  coup ,  &  me  con- 
damner fur  les  fimples  apparences  ;  pre- 
nez feulement  la  peine  d'examiner  avec 
moi  la  chofe.  D'abord ,  un  principe 
qui  eft  pour  ainlî  dire  commun  aux 
Chrétiens  &  aux  Platoniciens  ;  c'eft  que, 
dans  cette  vie ,  l'ame  plongée  dans  le 


bourbier  de  la  matière,  y  eft  retenue 
par  les  liens  du  corps  ;  &  que  c'eft  cette 
dépendance  de  la  matière  qui  Tempêche 
de  voir  la  vérité  &  d'en  jouir.  Ceft 
d'après  cela  que  Platon  a  défini  la  Phi- 
lofophie  ,  la  Méditation  de  la  JMort; 
parce  que  Tune  &  l'autre  élève  l'ame 
au-deiïus  des  chofes  vilibles  &  matériek 
les.  Or  un  homme  pafle  pour  être  dans 
fon  bon  fens^  tant  que  fon  ame  agit 
réguhèrement  fur  les  organes  de  fon 
corps  :  mais  lorfque  cette  ame ,  ayant 
rompu  fes  Hens,  cherche  à  fe  mettre 
en  liberté ,  &  à  s'échapper  de  fa  prifon  ; 
on  dit  alors  qu'il  eit  fou.  S'il  arrive 
par  hazard  que  cet  état  foit  caufé  par- 
quelque  maladie ,  ou  pour  le  dérange- 
ment des  organes ,  tout  le  monde  l'ap- 
pelle folie  :  quoiqu'il  arrive  pourtant 
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que  les  gens  qui  font  atteints  de  cette 
Folie  ,  prédifent  l'avenir  ,  favent  les 
langues  &  les  fciences  fans  les  avoir 
apprifes ,  &  offrent  dans  toute  leur  per^ 
fonne  quelque  diofe  de  vraiment  divin  j 
ce  qui  vient  fans  doute  de  ce  que  Tame 
un  peu  dégagée  des  liens  du  corps  corn- 
pience  à  exercer  fes  facultés  naturelles  ; 
comme  on  le  voit  auffi  dans  les  mour 
rants  qui ,  paroiffant  quelquefois  infpi? 
^  rés  d'un  fotiffle  divin ,  difent  des  chofes 
merveilleufes.  Mais  lorfque  c'eft  l'amour 
de  la  piété  qui  élève  ainfi  l'ame  au-def^ 
fus  des  chofes  matérielles  ^  cette  Folie 
qui  n'eft  peut-être  pas  précifément  de 
la  même  efpèce  que  la  première ,  lui 
reffemble  cependant  beaucoup ,  puifque 
la  plus  grande  partie  du  genre  humain  ^ 
en  voyant  le  petit  nombre  de  ceux  qiii 


Cil  font  atteints ,  mener  une  vie  toiit-à- 
faitoppofée  à  celle  des  autres  hommes  5 
leur  donne  fans  difficulté  le  titre  de 
foux.  Deforte  que  les  uns  &  les  au- 
tres réalifent  en  quelque  façon  la  fidion 
ingénieufe  de  l'antre  de  Platon.  Ce 
Philofopîie  fuppofoit  un  antre  où  les 
hommes  enchaînés  ne  voyent  que  des 
ombres  &  des  apparences  ;  un  d'eux 
s'échappe,  voit  des  chofes  réelles,  & 
revenant  enfuite  retrouver  fes  camara- 
des :  Que  vous  êtes  malheureux  !  leur 
dit-il,  vous  ne  voyez  que  de  vaines 
ombres ,  &  vous  êtes  dans  une  grande 
érreur  en  croyant  qu'il  n'exifte  rien  de 
^plus.  C'eft  hors  de  votre  caverne  qu'il 
exifte  des  objets  réels ,  &  je  viens  de 
les  voir.  Pendant  que  ce  fige  s'épuife 
à  déplorer  ainfi  l'erfeur  &  la  folie  de 


ces  prétendus  malheureux  ;  ceux-ci ,  à 
leur  tour ,  le  regardent  comme  un  fou , 
fe  moquent  de  lui  &  le  chaiï;:înt.  Voilà 
Timage  des  gens  du  monde  &  des  dévots. 
Les  premiers  occupés  tout  entiers  à 
jouir  des  objets  fenfibles ,  font  portés 
à  croire  qu'il  n'en  exifte  point  d'autres  ; 
les  dévots  au  contraire;,  mépriient  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  matière ,  élèvent 
leur  ame  à  la  contemplation  des  chofes 
invifibles  &  fjpiritu elles.    Les  uns  pen- 
fent  d'abord  à  amaffer  des  richelTes; 
puis  à  fatisfaire  aux  befoins  de  leur 
corps,  &  fongent  après  cela  à  leur 
ame  ;  (i  toutefois  ils  croient  qu'ils  en 
ont  une  :  car  la  plupart  en  doutent, 
parce  qu'ils  ne  la  voient  pas;  Les  antres, 
fe  conduifent  d'une  manière  toute  op- 
pofée  :  ils  s'appliquent  d'abord  de  tout 


leur  pouvoir  à  remplir  leurs  devoirs 
envers  Dieu  qui  elt  le  plus  fimple  de 
tous  les  Etres  ;  ils  fongent  enfuite  à  leur 
anie  ;  parce  que  Tame  eft  celle  de  tou- 
tes les  créatures  qui  a  le  plus  de  rapport 
avec  la  Divinité;  mais  ils  négligent  en- 
tièrement de  prendre  foin  de  leur  corps , 
ils  niéprifent  l'argent  comme  de  la  boiie^ 
prennent  la  fuite  dès  qu'ils  en  voient  ; 
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ou  s'ils  font  quelquefois  oblige's  d'en 
toucher,  ce  n'eft  jamais  qu'avec  une 
répugnance  &  un  dégoût  extrêmes  : 
car,  comme  il  eft  dit  dans  l'Evangile, 
ils  ont  comme  s'ils  n'avoient  pas;  ils 
pofsèdent  comme  ^sîils  ne  polTédoient 
pas.  Enfin  cette  différence  quife  trouve 
entre  les  mondains  &  les  dévots ,  s'é- 
tend fur  toutes  les  adions  de  leur  vie. 
D'abord  quoique  toutes  les  facultés  de 
l'ame  dépendent  des  organes  du  corps  3 
il  y  en  a  pourtant  quelques-unes,  telles 
que  les  fenfations  de  l'ouïe  ,  de  la  vue, 
du  toucher,  du  goût  &  de  l'odorat, 
qui  font  plus  étroitement  unies  avec  la 
matière  ;  &  3'autres  telles  que  la  mé- 
moire ,  l'intelled:  &  la  volonté ,  qui 
paroiiïènt  l'être  beaucoup  moins  :  & 
l'Orne  dépend  elle-même  plus  ou  moins 


de  la  matière  ,  en  exerçant  plus  ou 
moins  les  unes  ou  les  autres.  Or  les 
Dévots  en  faifant  tous  leurs  efforts  pour 
sMlever  au-deflbs  de  la  matière,  devien- 
nent comme  ftupides  &  infenfibles  aux 
impreffions  des  corps.  Chez  les  mondains, 
c'eft  tout  le  contraire  :  la  matière  les 
aîFefte  beaucoup  ,  Se  Pefprit  fort  peu. 


Auflî  dit-on  que  quelques  faints  perfon- 
nages  ont  bu ,  fans  s'en  appercevoir ,  de 
Thuile  pour  du  vin.  Parmi  les  paffions,  il 
y  en  a  auiîî  qui  font  pour  ainli  dire  tout-à- 
fait  corporelles ,  telles  que  l'amour ,  la 
faim,  lafoif,  le  fomnieil,  la  colère,  l'or- 
gueil, l'envie.  Les  Dévots  font  une  guerre 
continuelle  à  toutes  ces  pallions  ;  & 
les  mondains  croient  ,  au  contraire , 
qu'on  ne  fauroit  vivre  fans  elle.  Enfin 
il  y  a  d'autres  pallions  qui  tiennent  le 
milieu  entre  l'efprit  &  le  corps ,  &  qui 
paroiffent  nous  être  infpirées  par  la 
nature  :  telles  font  l'amour  de  la  patrie , 
la  tendrefle  des  pères  pour  leurs  en- 
fants, la  piété  des  enfants  pour  leurs 
pères  ,  les  fentimens  de  l'amitié.  Les 
profanes  mondains  accordent  quelque 
chofe  à  toutes  ces  paflîons4à  ;  mais  les 


dévots  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour 
les  arracher  auflî  de  leur  cœur  ,  ou 
du  moins  ils  n'en  confervent  que  ce 
qu'elles  ont  de  plus  fpirituel.  Un  dévot , 
par  exemple,  n'aime  pas  fon  père ,  parce 
qu'il  eft  fon  père  ;  car  à  ce  titre  il  n'a 
reçu  de  lui  que  fon  corps,  &  c'eft  à 
Dieu  5  qui  eft  fon  véritable  père ,  qu'il  a 
obligation  de  ce  corps  :  mais  il  l'aime 
parce  qu'il  eft  homme  de  bien ,  parce 
qu'il  voit  briller  en  lui  l'image  de  cette  in- 
telligence fuprême  qu'il  regarde  comme 
le  fouverain  bien ,  &  hors  de  laquelle 
il  n'exifte  rien  qui  foit  digne  d  êîre  l'ob- 
jet de fon  amour  &  de  fes  defirs.  Voilà 
ce  qui  fert  de  règle  au  dévots  dans  tous 
les  autres  devoirs  de  la  vie,  &  s'il  y  a  quel- 
ques objets  vifîbles  qu'ils  ne  méprifent 
pas  tout^à-fait,  ils  les  croyent  du  moins 
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bien  au-delTous  des  chofes  fpirituelles  & 
invifibles.  Ils  diftinguent  une  matière  & 
un  efprit  jufque  dans  les  facremens  & 
les  autres  devoirs  de  la  piété.  Ils  ne 
croyent  pas  5  par  exemple ,  comme  les 
gens  du  monde  que  le  jeûne  confifte 
feulement  à  ne  point  manger  de  viande, 
&  à  aller  fe  coucher  fans  fouper  5  mais 
ils  difent  que  l'efprit  du  jeûne  confifte  à 
travailler  en  même  -  tems  à  mortifier  fes 
paffions  ;  à  faire  tous  fes  efforts  pour  être 
moins  fujet  à  la  colère,  moins  enflé  de 
vanité  &  d'orgueil  :  afin  que  l'ame  moins 
accablée  par  le  poids  de  la  matière  ^ 
puiïfe  s'élancer  avec  plus  de  force  à  la 
connoiffance  &  à  la  jouiffance  des  chofes 
céleftes.  Ils  penfent  de  même  fur  l'Eu- 
chariftie:  fi  les  cérémonies  de  la  Meffe^ 
difent -ils  ne  font  pas  tout-à-fait  mépris 
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fables  5  au  moins  ne  font  elles  pas  fort 
utiles;  elles  peuvent  même  être  nuilî^ 
lîbles ,  fans  l'efprit ,  c'eft-à-dire  fans  ce 
qui  ell;  repréfenté  par  les  fîgnes  fenfîbleSé 
Or  c'eft  la  mort  de  Jéfus^Chrift  qui  eft 
repréfentée  par  ces  fignes  ;  &  les  Chré- 
tiens doivent  imiter  cette  mort  ,  en 
domptant ,  en  faifant  mourir ,  en  enfe^ 
veliflant  leurs  paffions  ;  afin  de  reffufci- 
ter  à  une  nouvelle  vie 5  &  que,  s'unif- 
'  faut  à  Jéfus  en  même-tems  qu'ils  s'unif- 
fent  entr'eux ,  ils  ne  falfent  plus  qu'un 
feul  corps  dont  ce  divin  fauveur  foit  le 
chef.  Telle  eft  auffi  la  vie ,  telle  eft  la 
méditation  continuelle  des  dévots.  Les 
mondains  penfent  bien  différemment  : 
ils  croyent  que  la  Meffe  confifte  à  être 
bien  près  de  l'autel ,  à  entendre  le  fon 
des  mots  ^que  proijonce  le  Prêtre ,  &  à 


regarder  toutes  les  petites  cérémonies, 
qu'il  fait  depuis  le  commencement  juf- 
qu'à  la  fin.  Enfin  ce  n'eft  pas  feulement 
dans  les  exemples  que  je  viens  de  rap- 
porter y  mais  c'eft  dans  fa  vie  toute  en- 
tière 5  que  le  dévot  s'éloigne  des  chofes 
matérielles  &  fenlibles,  pour  s'élever  vers 
les  chofes  éternelles ,  fpirituelles  &  invi- 
libles.  Or  puifque  les  dévots  &  les  mon- 
dains fe  conduifent  en  tout  d'une  ma- 
nière fi  oppofée  ;  il  eft  naturel  qu'ils 
fe  regardent  mutuellement  comme  des 
foux.  Pourquoi  je  crois  que  ce  font  les 
dévots  qui  méritent  le  mieux  ce  titre  ; 
&  vous  en  conviendrez  vous  -  mêmes , 
quand  je  vous  aurai  prouvé ,  comme  je 
vous  l'ai  promis ,  que  le  fouverain  bien 
auquel  ils  afpirent  n'eft  qu'une  pure  fo- 
lie.   D'abord  vous  faurez  que  Platon 

avoit 


avoit  dans  Tefprit  quelque  chofe  d^à^  peu- 
près  femblable  :  lorfqu'il  a  dit  que  la 
folie  des  amants  eft  la  plus  douce  de 
toutes  les  folies.  En  effet ,  celui  qui 
aime  avec  ardeur ,  ne  vit  plus  en  lui- 
même  5  il  vit  dans  l'objet  qu'il  aime  ;  & 
plus  il  s'éloigne  de  lui-même  pour  s'atta- 
cher à  cet  objet plus  il  fent  augmen- 
ter fa  joie  &  fon  bonheur.  Or  un  homme 
n'eft-il  pas  fou  lorfque  fon  efprit,  s'éle- 
vant  au-deffus  de  la  matière^  femble  for- 
tir  de  fon  corps  pour  aller  battre  la 
campagne  ?  fi  je  me  trompe,  que  veulent 
donc  dire  toutes  ces  façons  de  parler  fi 
communes  :  Il  eft  tout  hors  de  lui;  Ren^ 
irez  en  mus-7nême  ;  Il  ejl  rentré  en  luu 
même.    Enfin  plus  l'amour  eft  parfait 
plus  la  fohe  eft  grande ,  &  le  bonheur 
fenfible.    Voyez  donc  maintenant  en 
quoi  confifte  cette  félicité  célefte  après 

3b 


laquelle  les  dévots  foupirent  avec  tanC 
d'ardeur  ?  L'efprit  vainqueur  de  la  ma- 
tière abforbera  le  corps  &  Pidentifiera  à 
fa  nature*  Ce  qui  ne  lui  fera  pas  fort 
difficile,  fur-tout  fi  ce  pauvre  corps  a  été 
bien  préparé  à  cette  transformation,  par 
les  jeunes ,  les  macérations ,  &  les  autres 
mortifications  pieufes.  Cet  efprit  fera 
cnfuite  abforbé  lui-même  par  l'efprit 
fuprême  qui  eft  infiniment  plus  fort  & 
plus  puiffant  que  lui.  De  forte  que 
rhomme  tout  entier  hors  de  lui-même, 
fera  heureux  par  cette  heureufe  abfence, 
&  goûtera  la  volupté  ineffable  que  lui 
procurera  la  préfence  de  ce  fouveraiiî 
bien  qui  attire  à  foi  tous  les  êtres.  Quoi- 
que cette  féhcité  ne  doive  commencer  à 
être  parfaite ,  qu'à  l'inftant  de  la  réunion 
glorieufe  des  corps  avec  les  ames  ;  ce- 
pendant, comme  la  vie  des  dévots  n'eft 


qu'une  image  &  une  méditation  conti- 
nuelle de  cette  vie  célefte ,  ils  éprouvent 
déjà  fur  la  terre  un  avant-goût  de  cette 
récompenfedélicieufe.  Ce  n'eft  à  la  vérité 


j8à 

qu'une  très-petite  goutte  de  cette  fburCc 
immenfe  de  félicité  éternelle ,  mais  cette 
petite  goutte  telle  qu'elle  eft  furpaffe 
pourtant  infiniment  tous  les  plaifîrs  des 
fens ,  toutes  les  voluptés  humaines  réu-* 
nies  enfembîe.  Tant  les  plaiiirs  fpirituels 
furpaffent  les  plaifîrs  du  corps  !  tant  les 
biens  invifibles  font  au-deffus  des  biens 
vifibles  !  Tel  efl  le  bonheur  que  le  Pro-* 
phète  a  promis  aux  faints  lorfqu'il  a  dit  t 
L'œil  n'a  jamais  vît ,  t  oreille  n'a  jamaii 
entendu  ^  le  cœur  de  l'homme  n'a  jamaii 
fenti  les  délices  que  le  feigneur  a  préparée 
à  ceux  qui  l'aiment.  Telle  eft  aufiî  cetté 
partie  de  Folie  que  les  juftes  éprouvent 
déjà  fur  la  terre ,  FoHe  heureufe ,  qui , 
loin  de  leur  être  enlevée  lorfqu'ils  palFe^ 
ront  dans  l'autre  vie  ;  fera  au  contraire 
perfedionnée ,  &  deviendra  cette  Folie 
ineffable  qu'on  appelle  la  félicité  éter** 


nelle.  Cette  petite  goutte  de  Folie  que 
les  juftes  favourent  déjà  fur  la  terre  ne 
fe  remarque  -  t-elle  pas  vifiblement  dans 
le  petit  nombre  de  faints  qui  ont  le  bon- 
heur de  la  pofféder  ?  Ils  difent  des  cho- 
fes  qui  n'ont*  ni  liaifon  entre  elles ,  ni 
rapport  avec  le  langage  ordinaire  des 
hommes;  leur  bouche  forme  des  fonâ. 
dépourvus  de  fens  ;  &  leur  phyfionomie 
fe  change  en  un  inftant  de  mille  manières 
différentes  :  tantôt  vifs  &  gais ,  tantôt 
triftes  &  abbatus ,  ils  pleurent ,  ils  rient^, 
ils  foupirent  d'un  moment  à  l'autre  :  en 
un  mot  ils  font  tout-à-fait  hors  d'eux- 
mêmes.  Revenus  à  eux,  ils  ne  favent 
plus  d'où  ils  viennent  ;  ils  ignorent  s'ils 
étoient ,  ou  s'ils  n'étoient  pas  dans  leurs 
corps  ;  s'ils  veilloient  ou  s'ils  dormoient  ; 
ils  ont  oublié  ce  qu'ils  ont  vu  ,  ce  qu'ils 
ont  entendu  ^  ce  qu'ils  ont  dit,  ce  qulU 


ont  fait;  ou  s'il  leur  en  refté  encore 
une  idée ,  elle  reffemblé  à  rimpreffion 
conFufe  que  laiffè  dans  la  mémoire  une 
illufîon  paffagère  ou  un  fonge  agréable 
que  le  réveil  vient  de  diffiper.  Tout  ce 
qu'ils  peuvent  alTurer,  c'eft  qu'ils  ont 
été  très-heureux  pendant  tout  le  tems  de 
cette  aliénation  voluptueufe  ;  auflî  fe 
défolent-ils  d'étré  rentrés  dans  leur  mal- 
heureux bon  fens  ;  &  le  plus  ardent  de 
tous  leurs  vœux ,  eft  de  pouvoir  vivre 
éternellement  au  milieu  des  tranfport§ 
déUcieux  de  cette  heureufe  Folie.  Voilà 
en  quoi  confifte  ce  léger  avant-goùt  de 
la  félicité  éternelle. 

Mais ,  à  propos ,  j'oublie  que  je  vous 
ai  promis  de  finir.  Au  refte,  fi  vous  trou- 
vez que  j'aye  un  peu  trop  babillé  ^  ou 
qu'il  me  foit  échappé  quelqu'extrava- 
gance  un  peu  trop  forte  ;  fouvenez-vous. 


je  vous  prie  que  c'eft  la  Folie,  fouvenez- 
vous  que  c'eft  une  femme  qui  vient  de 
vous  parler.  Mais  rappellez-vous  auflî  ce 
proverbe  grec  :  Un  fou  dit  quelquefois  de 
bonnes  cbofes  :  à  moins  pourtant  que 
vous  ne  penfîez  que  les  femmes  font  une 
exception  à  cette  règle  générale. 

Je  vois  bien  que  vous  attendez  une 
peroraifon  ;  mais  en  vérité  vous  vous 
trompez  bien  fort  5  fi  vous  croyez  que 
j'aye  gardé  dans  ma  mémoire  tout  le 
verbiage  que  je  viens  de  vous  débiten^^^»;?^^^^?^^ 
Lès  Grecs  difoient  autrefois:  Je  hais  tin 
convive  qui  a  trop  bomte  mémoire  ;  &  moi 
je  vous  dis  à  préfent  :  Je  hais  un  auditeur 
qui  fe  fouvient  de  tout.  Adieu  donc, 
illuftres  &  chers  amis  de  la  FoHe,  applau- 
dilTez-moi,  portez- vous  bien  &  divertif- 
fez-vous. 


